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DISTINCTION, 

DANS lefquels on fait penfer, par/er, agir les jeunes gens 
foivant le genie, le temperament, & l-es inclinations 
d'un chacun, 

ON y reprefente Jes difauts de leur age, & l'on y montre 

de quelle rnaniere on peut les en corriger: on s'applique 

autant a leur former le Ca!Ur, qu, a leur eclairer I' cfprit. 

ON y donne un Abrfge de I' Hijioire Sacre'e, de la Fable, de 
la Glographie, &c.: le tout rempli de r(/lcxions uti!es, 
& de contes moraux pour Jes amufer agreablement; & ecrit 
d'un ftil e limple & proportionne a la tendreffe de leurs 
annees: ·, 
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XVIII. DI ALO GUE. 

&izi,eme J ournee. 

Madem. BoNNE. 

MISS Molly, repetez-nous votre hi­
fl:oire, s'il vous plait. 

Mifs Mo LL Y. 

Dieu commanda a Moife de pofer fes 

mains fur 'Jojitf, & donna fon efprit a cet 

homme, pour conduire fon peuple dans Ia 

terre qu'il avoit promi(e a Abraham. Moife,, 
ayant obei a Dieu, fit fouven,ir Jes ffraelites 

de tous les miracles- que Dieu avoit fait pour 

Tom, III. A 



4 XVIII. DI- A Le a u E. 

}'amour d'eux. II leur promit que Dieu 
ne les abandonneroit jamais, s'ils etoient 
fideles a obferver Jes commandemens, & 
leur fit jurer qu'ils n'y manqueroient jamais. 
Apres quoi il monta fur une grande mon­
tarrne, d'ou il de_c_ouvrit cette.terre, dans 
laquelle il ne devoit point entrer, a caufe de 
fa defobeiffance. I1 mourut en cet endroit, 
mais on n'a jamais fu, ou ]'on avoit enfe­
veli fon corps: il avoit vecu cent vingt ans. 

Lady MARY. 

Le _paµvre lv.[oife a eu bien d.u mal pen­
dant fa · vie ! 

Madem. lJ o N N E. 

Tout cc mal efl: fini, & il efi heureux: 
depuis bien longtems. Comparez (es cent 
vingt · annees qu'il a vecu, avec le grand 
nom bre de celles qui fe font pa!Iees depuis 
cc terns- la; fes peines ont ete bien courtes, 
en comparaifon du terns qu'il a deja ete heu­
reux, & ii le fera encore pendant toute l'e­
ternite. V ous n'auriez pas voulu etre a fa 
place pendant qu'il avoit tant de peine ; mais 
n'efi-il pas vrai, que Yous voudriez bien y 
,.. ' I I'. ? etre a pre1ent . 



XVIII. D I_A l O G tr E.· 5 

Lady S E N s E' E. 

Oui, ma Bonne, je penfe quelquefois 

i cela, & je dis en moi-meme: apres tout, 

Ia v·ie efi bien courte ! je n'ai pas bien long­

terns a me gener, & apres ma mort, qui 

arrivera bientot, je n'aurai plus qu'a etre 

heureufe fi j'ai bien vecu. 

LfJdJ C I-1 A R L O T T E. 

Mais, ma· chere amie, vous dites que 

votre mort arrivera bientot, & vous n'avez 

que treize ans : eft-ce que vous etes con­

fcm ptive r 
Madem. B o N N E. 

Non, ma chere; Lady Senfie fe porte a 
merveille; mais quand elle devroit vivre 

encore cent ans, elle auroit encore raifon de 

dire qu' elle mouroit bientot. II y a fept: 

ans que YOUS etes au monde; ces fept annees 

fo font ecoulees com me fept jours : le refie 

de votre vie pa:flera toute auffi vite ; mais 

il n'efi pas fur que nous vivions encore longi­

t,;ms ; chaque jour peut etre le dernier de 

notre vie. 

Lady s PI RI Tu ELL .E'.. 

Ma Bonne, fi je penfois a celaj je terois 

toujours melancoliq.ue; car je vous avoue, 

j'ai bien peur de mourir. 
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Madem. B o N N E. 

Vous craignez, apparemment, de n'avoir 
pas encore fait affez d'efforts pottr vous 
convertir. 

Lady S P I R I T u E L L E. 

En verite, ma Bonne, je ne penfe pas a 
cela; mais j'aime la vie: je n'ai prefque 
pas eu de plaifir jufqu'a prefent, & je n'ai 
rendu que peu de vifites, a caufe que je fuis 
trop jeune. Je voudrois done, avant de 
mourir, avoir eu le terns de voir le monde , 
&. de me divertir un peu. 

Madem, Bo N NE. 

~e diriez-vous, fi le fils d'un roi etoit 
en prifon, & qu'il ne voulut pas fortir de 
cette prifon, parce qu'il n'auroit pas encore 
ete fe promener clans le jardin de ce 
trifi:e lieu ? 

Lady S P I R I T u E L L E, 

Je diro is qu'il feroit fou, parce qu'il au­
r oit, fans doute, clans le ro'iaume de fon 
pere, des jardins bien plus beaux que eel.i i 
de la prifon . 
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Madem. B o N N E. 

Voila pourtant ce que vous faites, m! 
bonne _amie, quand vous dites, que vous ne 
voudriez pas mourir encore, parce q ue vous 
fouhaitez de voir le monde : cela me fait 
fouvenir d'un petit trait que j'ai lu clans un 
roman fpirituel. 

Un prince, nomme Jofaphat, s'etant 
perdu a la chaffe, entendit la plus belle voix 
du monde. Surpris d'entendre {i bien chan­
ter clans un defert, ii marcha du cote qu'il 
entendoit fa voix, & fut bien furpris de voir 
que celui qui chantoit, etoit un pauvre le­
preux, dont le corps etoit a demi pouri. 
Eh, mon Dieu, lui dit le prince, comment 
pouvez-vous avoir le cceur de chanter, etant 
dans une condition fi miferable? J'ai bien 
fujet de me rejouir, lui dit le malade; il y 
a quarante ans que j~ fuis au monde, c'eft­
a-dire, qu'il y a quarante ans que mon ame 
eft enfermee clans un corps de boue, qui efi: 
fa prifon. Les murailles de cette prifon 
tombent par morceaux; bientot mon ame, 

]ibre par la deftruction de mon corps, va 
- s'enV,oler vers mon Dieu, pour y jouir d'une 

felicite fans bornes: j'en ai tant de joic>, 
que je ne puis m'empecher d'elever ma voix 
vers le ciel, pour celebrer ma dclivrance, 
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Lady CH AR Lo TT E.. 

Pour rnoi, ma Bonne, je ne fuis pas fort 
attachee a la vie; mais je crains la mort, 
parce que j'ai ete bien rnechantc. 

Madem. B o N N E. 

Vous avez commence a vous convertir, 
ma chere, & YOUS y travaillez tous Jes jours; 
cela doit vous tranquilifer. Dieu efi fi bon,. 
qu'il n'en demande pas davantage. J'avoue 
que la mort efi bien terrible, pour les per­
fonnes.. qui vivent, comme ft leur ame devoit 
mourir avec leur corps; qui ne font occu­
pees que de leurs plaifirs; qui ne penfent 
non plus a Dieu, que s'il n'y en avoit point: 
l'enfer de ces perfonnes commence des le 
terns de let.Jr maladie. J'ai connu une dame 
de grande qua lite qui avoit vecu corn me cela. 
Elle avoit-Je foie gate, & les medecins le Jui 
dirent; elle jetta un gr.and cri, & leur de­
rnan,da fottement, fi on ne pouvoit pas Jui 
faire un autre foie; car el1e etoit tres igno­
rante: elle offroit pour cela tout fon bien. 
Les medecins lui ayant dit, qu'il n'y avoit 
point de remede, elle devint comme une 
enragee, & prioit une de fes amies, de lui 
'bruler la cervelle d·un coup de pifiolet. Mais, 
mes chers enfans, continuons nos hifioircs. 
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· Lady C H A R L o T T E. 

· Jofue, ayant fuccede a Moife par ordre 

- ele Dieu, envoya deux efpions a une ville, 

nommee 'j-irico; ils allerent chez une femme, 

nomme Rahab, mais le roi de 'Jeric, en-

, voya des foldats chez cette femme pour 

prendre ces efpions. Ils ne les trouverent 

pas, car elle Jes avoit caches, & le lende­

main elle leur dit: J e fais que vous etes ve­

nus de la part du vrai Dieu, & qu'il livrera 

cctte ville entrc vos mains; mais pui(que je 
vous ai rend;1 fervice, je vou, prie ne me 

point faire de mal, ni a ma famille. Les 

efpions lui dirent: nous ne vous ferons point 

de ma!; affemblez toute votre farnille chez 

Yous, quand nous prendrons _cette ville, & 
mettez un cordon d'ecarlate a votre fenetre, 

o.n ne vous fera aucun mal. Ils retournerent 

apres cela vers 'Jofue, qui commanda au 

peuple de {e tenir pret pour paffer Je 'Jour­
dain, _qui eff: un grand fl euve. Les Hrae­

lites etoient fort embarraffes, car ii n'y avoit 

pas de pant fur le Jourdain; mais 'Jofue 
commanda aux pretres de prendre J'arche 

du Seigneur & d' entrer clans le fleuve. 

A peine leurs pieds eurent· ils touche l'eau, 

que le fleuve s'ouvrit en deux, pour laiffer 

paffer les Hraelites j & Dieu dit a Jofui: 
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faites prendre douze pierres a la place ou 
les pretres ont refie- au milieu du Jourdain, 
pendant que le peuple pa!foit; & de ces 
douzes pierres, vous en ferez un autel, & 
quand vos enfans vous demanderont, ce que 
fignifie cet autel, vous leur repondrez: c'efr 
pour vous faire fouvenir du miracle que 
Dieu a fai~ pour l'amour de vous, afin de 
vous . faire entrer clans la terre qu,il avoit 
promife a Abraham. Et les Ifraelites obe­
irent en tout au commandementduSeigneur, 
&. en_trerent dans la terr~ promife. 

Lady MARY. 

Dans quelle partic du monde etoit cette 
terre promife? 

Made.m. B o N N E. 

Je vais vous la montrer fur la carte, ma 
chere. Elle efi dans l'Afie, au Sud-Ouefi; 
& depuis que Jes Ifraelites y ont demeure, 
on l'a nommee la 'J-uri.ee, aujourd'hui elle 
efi plus connue, fous Je nom de PaldJine. 
Voila le fleuve du Jourdain, la mer Morte a la meme place, OU etoit Sodome qui fut 
bru.lee par le feu du ciel. 
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Lady SE N s E' E. 

Ma Bonne, j'ai lu clans une livre de vo­
yage, qu'il y a de fort beaux arbres fur le 
bord de cette mer Morte, & que ces arbres 
-portent des fruits magnifiques, mais quand 
on veut les manger, dit-on, qu'ils font 
pleins de cendres & de pouriture: cela eft-il 
bien vrai? 

Madem. Bo N NE. 

Je l'ai lu comme vous, ma chere; mais 
je ne fais fi cela efi vrai," car fouvent les 
voyageurs prennent la liberte de mentir. 
S'ils ont dit Ia verite en cette occafron, ces 
fruits feroient l'image du peche, & des plai­
firs qu'on veut fe procurer en Jes commet­
tant: le dehors en efi beau; mais le dedans 
n'efr que pouriture & vilainie. Allons, Lady 
Mary, dites votre hifioire. 

Lady MARY. 

Auffi-tot que les Ifraelites furent entr~s 
dans la terre promife, ils firent du pain avec 
le bled du pa1s, & auffi-tot la Manne ceffa 
de tomber. Cependant jojue vit un ange, 
qui avoit une epee a la main, pour lui mon~ 
trer que Dieu combattroit pour fon peuple; 
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& 1e Seigneur dit a Jojue, que Jes pretres· 
pre1rnent l'arche du Seigneur, & qu'ils la 
portent en filence autour des murailles de 
Jerico pendant fix jours: le feptieme jour, 
vous ferez le tour de la ville fept fois, & 
a la feptieme fois, les pretres fonneront de 
la trompete, & le peuple jettera un cri de 
rejouilfance, auffi-t6t les murailles de la ville 
tomberont, & chacun entrera de fon cote 
dans cette v_ille; mais prenez bien garde 
a ce que je vais vous dire : je ne veux pas 
qu\m pardonne a aucun des habitans de 
'Jffico, mais je vous commande de tuer les 
hommes & les betes, exceptee Rahab & fa 
famille. Apres cela vous detruirez cette 
vil~e, car tous ceux qui y demeurent, font 
des mechans : je vous defend de garder rien 
de ce qui fera clans 'Jerico; mais vous pren­
drez l'or, l'argent, le cuivre & le fer, & vous 
me le con(acrerez, & tout le refie fera brule. 
'lofue executa ce queDieu lui avoitordonne. 
Les murailles de 'Jerico tomberent, & la 
feule Rahab fut fauvee avec fa famille. 
Cependant 'Jofue envoya trois mille horn.mes 
pour c.:ombattre les enncmis : mais les lfrae­
lites s'enfuirent, & il y eut trente fix hommes 
de tues. 'Jofue & les 2nciens bien affiiges, 
fe profi~rnerent la face contre terre; mais 
le Seiineur dit a 7ofui: ne t'affiige point, 

ce 
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Ce malheur efi arrive au peuple, parce qu,il 

y a au milieu de vous un homme qui m'a 

defobei, en gardant quelque chofe de ce qu'il 

a pris dans Jerico; tirez au fort, & je mon­

trerai le coupable que vous tuerez a coups 

de pierre, & enfuite vous le brulerez avec 

ce qu'il a vole. On ecrivit done les noms 
rles tribus d'Ifrael fur des papiers, & on Jes 

plia, enfuite on Jes tira fans les voir, & le 

premier nom qui vint, fut celui de la tribu 

de Juda : enfuite on tira les noms de toutes 

les familles de cette tribu, on tira le nom 

de la famille de 'Zara: enfin clans la famille 

€le Zara, on tira le nom d' .Aehan; alor. 
Jefue <lit a Achan : mon fils, glorifie le 

Seigneur, en avouant ce que tu as vole. 

Achan repondit: j 'ai pee he contre l'Eternel, 

& je me fuis lai!fe tenter par un beau man­

teau, & par de l'or & de !'argent, · qu.e j' ar 

enterre clans ma tente. On trouva effecti­

vement toutes ces chofes, & Achan fut la­

pide, c'efl-a-dire, qu'il fut tue a coups de 

pierre, & on le bn1la enfuite, avec. tout ce' 
qui lui appartenoit. 

Madcm. ~B o N NE • 

. Avouez, mes enfans, que voila une hi­

fioire bien terrible. Achan s'etoit cache 
pour commettre ce vol, & il ne penfoit pas 

ToM, III. .B 
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~ue Dieu Ie voyoit, & qu'il trouveroit le rnoyen de decouvrir fon crime a la face de 
tou_t le peuple. Cachez vous tant qu'il vous· 
plaira pour faire le mal, choififfez, fi vous 
voulez, le terns de la nuit, enfermez vous 
dans une cave, clans un defert; Dieu qui 
eft partout, verra votre crime, & s'il ne le 
decouvre pas a tout le monde, comme il a 
fait celui d' Achan, il efl:: fur qu'il vous le 
reprochera a !a face de ~'U nivers, au juge­
r.nent dernier. 

I Lady MARY. 
~'efl::-ce que le jugement dernie.r, ma 

Bonne? je n'ai jamais entendu parler de cela. 

Madem. B o N N E. 
Vous vous trompez, ma chere: vous en 

parlez tous les jours clans votre priere. En difant le fimbole, ne dites -vous pas que 
Je1us Chrift eJl a.flh a la droite de Dieu le Pere tout-puijfant, d'ou ii viendra juger le-s vivans & les marts? 

Lady MARY. 
'e ?is cela tous Jes jours, ma Bonne; 

ma1s Je ne fais pas ce ~ue ces paroles fornifien t • ..,, 
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Madem. B o N NE. 

Je vais vous l'expliquer, ma chere. Le 

ciel, la terre, & toutes les chofes que vous 

voyez, ne dureront pas toujours, mes en­

fans. 11 viendra. un jour ou toutes ces 

chofes feront detruites : alors taus les horn­

mes qui feront vivans mouront, & ces 

hommes, & tous ceux qui font morts, de­

puis le commencement du monde, reffufci­

teront, c'efi-a-dire, qu'ils reviendront vi­

vans une feconde fois; car l'ange du Sei­

gneur fonnera de la trompete en criant: 

Levez cvous, . morts, & venez au jugement. 

Quand tous les hommes feront raffembles, 

on ouvrira Jes livres, dit l'Ecriture, & l'on 

verra toutes les bonnes & mauvai(es actions 

que les hommes ont fait pendant leur vie; 

apres cet examen, Jefus Chrift dira aux 

bons : Venez /es benis de mon Pere, pojfeder 

le r0i'aume fjUe je vous ai prepare de toutc 

itefnite, car l ai eu fa im, & vous m' avez 

donne a manger; j' ai eu Joi/, & 'YOUS m' avez. 

donne a ho ire; j' etois nud, & vous m' avez . 

habille; j'ai ete malade, & vous m'avez 

donne des remedes; j' etois en prijon, & VOUf 

etes venus me vijiter pour me Jecourir. , Les 

hons diront : Seigneur, comment vous 

'avens-nous rendu tous ces Cervices? Et Je-
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fus repondra: Je vous dit en verite, fjUt tout es !es fois que vous avez fait du bien a un pauvre & a un ajfiige paur l'amour de moi, c' ejf a moi que vous avez fait ce bien, que vous avez rendu ce fervice. Enfuite JUus Chrifi: dira aux mechans : Retirez vous de moi, maudits, & allez au fiu eternel, -qui a ,te prepare pou.r le Diable: car j' ai eu faim, & <VOUs ne m' avez pas ·voulu donner ii man­ger, ni a boire; vous ne m' avez point aidi, 11i vijite, quand j'etois nud, malade, & en prifon. A ces paroles Its mechans tombe­ront dans l'enfer. La, dit Jefus Chrifr, il y aura des pleurs & des grincemens de dents. 

Lady SP IR r Tu ELLE. 
rv1a Bonne, je n'ai pas une goute de fang fur moi, tant je fuis effrayee. Mon Dieu! .fi je penfois fouvent ace que vous venez de nous dire, je ferois une fainte. Allons, je vcux me convertir tout de hon, & ne plus craindre la mort, puifque je ne mourai pas pour tout-a.-fait, & que je dois re!fufciter un jour. Mais dites ~moi, 01a Bonne, fera-ce avec nos propres corps que nous ref­fufciterons r cela me paroit bien difficile a croire. Car enfin, je fuppofe qu'un homme tombe dans la mer, &, qu'il foit mange par 
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vingt poiffons; ces poiffons feront manges 

par vingt hommes, comment toutes !es par­

ties du corps de cet homme noye, pourront­

elles etre raffem blees ? 

Madem. Bo N NE. 

Elles feront encore bien plus divifees que 

vous ne croyez, ma chere ; car enfin, ces 

hommes qui auront mange les poiffons qui 
fe feront nouris de cet homme noye, mou­

ront a leur tour. La graiffe de leurs corps 

fera venir de l'herbe clans Jes cimetieres OU 
. I I 

ils feront enterres; cette herbe fera mar1gee 
f>ar des animaux, ces animaux par d'autres 

hommes. Cependant a ces paroles de 

l'ange: Levez vous, marts; la puiffance de 
Dieu raffemblera toutes ces parties. 

Lady CH A R L o T T E. 

Ma Bonne, reprochera-t-i1 aux homm~s 

les fautes dont ils fe feront corriges ? 

Madem. B o N N E. 

Oui, ma chere; mais en meme terns, 
on montrera les efforts qu'lls auront faits 

pour fe corriger, & cela_ fer a bien glorieux • 

.. 
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Mifi MOLL y. 
Mais lei mechans, feront done bien hon­teux de voir que taus les homtnes fauront -Jes peches, qu'ils auront fait en cachette. 

Modem. Bo N N E. 
Ils feront fi honteux, qu'ils prihont les montagnes de tomber fur eux, & de les ecrafer _; mais leurs vreux feront inutiles ; ' il faudra qu'i~s portent la honte de leurs rnauvaifes actions a Ia face de tout l'Univers. 

Lady MARY. 
Je penfe, moi, qu'il eft bien aife de iagner le ciel, puifqu'il n'y a qu'a faire du bien aux pauvres ; cela ne me paroit pas difficile. - Ces gens•la me font tant de pitie, .que je Jeur donnerois volontiers le pain de mon dejeuner, fi on vouloit me le permettre. 

Madem. B o N N E. 
Mais fi vous aviez bien faim, ma bonne -amie? 

Lady MARY. 
Eh bien, je leur en donnerois la moitie; & fe mangerois l'autre. Mais dites-moi, :ma Bonne, je foppofe qu'une femme fut 
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bi<m mechante, qu'elle fe m!t toujours en 
colere, qu'elle aimat le vin & les liqueurs, 
qu'elle fut upe menteufe, qu'elle parlat mal 
de fon prochain, cette femme iroit-elle au 
ciel avec tous ces defauts, fi el1e faifoit 
raumone? 

Madem, Bo N NE, 

Non, ma chere; mais il n'efr prefque 
pas poffible qu'une femme bien charitable 
alt tous CeS defauts, OU du mains qu'elle ne 
les corrige pas; car il efr prefque fur que 
Dieu lui fera la grace de fe convertir. Mais 
remarquez, mes enfans, que pour etre vrai-­
rnent charitable, ii faut l'etre pour l'amour 
de Dieu. 11 y a des gens qui donnent l'au­
mone ~par vanite; d'autres par imitation 
pour faire comme Jes autres; d'autres pour 
fe debarraffer de l'importunite des pauvre.s. 
Vous fentez bien, que de pareilJes aumones 
ae font pas cell es don t J ef us Chrifi parle. 

Lady S l> IR I T u E L L E, 

Mais, ma Bonne, quand on n'a pas beau­
coup d'argent, & qu'on a une grolfe fami11e, 
on ne peut pas faire beauco.up d'amnones. 
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Madem. B o N N E. 

Cela efl: vrai, ma chere, mais fi l'on ne 
peut pas donner d'argent aux pauvres, on 
peut exercer la charite comme fi l'on etoit 
riche, en pratiquant les autres reuvres de 
mifericorde. u ne pauvre perfonne VOllit 
expofe fa pauvrete; vous la confolerez; vous 
l'exhorterez a prendre fon mal en patience ; 
vous la recommanderez aux perforrnes 
riches: & ai-nfi vous ferez la charite ; car 
les affiiges, efi: un des ceuvres de mifericorde. En voici un autre: II faut commencer par 
[es enfans, enfuitc fes domefl:iques, puis les 
pauvres ; Ieur apprendre leur catechif me, le 
leur expliquer, tacher de leur infpirer Ja 
crainte de Dieu, leur enfeigner leurs prieres; 
les fervir quand ils font ma1ades, c'efi: en­
core un reuvre de mifericorde. J'ai connu 
des dames, qui, ne pouvant pas donner 
d'argent aux pauvres, parce qu'elles n'en 
avoient pas, travailloient pour eux, racom­
modoient Jeurs vieux habits, pour les leur 
donner. Un autre reuvre de mifericorde, 
c'efl: de reprendre Jes pecheurs avec douceur 
& charite; de priey pour eux; s'attacher a rendre aux autres tous les petits fervices 
que l'on peut. En un mot, mes enfans, 

' urie perfonne vraiment charitable., trouve 
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miIIe moyens, de faire la charite, quoiqt.f elle 
foit pauvre. Difons maintenant un mot de 
la Geographie. , Laay Senfie, comment 
partage-t-on l' Ecoffi? 

Lady S E N s E
1 

E, 

En deux parties, cel1e qu'on nomme 
Meridionale, & la Septemrionale: la riviere 
cu Tay les fe parent. La capita1e de l'Ecofte 
efi Edimbourg dans la partie Meridionale 
,a l'Efl-. 

Madem. B a N N E, 

Et comment divifez-vous l' lr!ande? 

Lady S E N s E' E. 

En quatre parties, qui etoient autrefois 
quatre rofaumes. On trouve au Sud le 
Munjler, a l'Efi le Leinjler, au Nord l'Ul-

jler, & a l'Ouefi le Connaught. DuElin9 

capitale de l'Irlande, efr clans le Lei1'!Jler.. 
Voulez-vous, ma Bonne, que je repete a 
ces dames, ces vers que vous m'avez apprii 
pour m'aider a retenir 1-a Geographie? 

Madem. B o N NE, 

Ils font bien mauvais,_ ma chere ; .mai$ 
n'irnporte: cela aide la memoire, ain!i vous 

1 I I 

pouvez es repeter. . 
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Lady SE N s E' E. 

L:Angleterre, t'Irlande, & le peuple Ecoffois, 
Ne font qu'un Jeul etat,jadis en faifoient trois, 
Gouverne par di/fi rms prinas. 
Dans le premier on voit quarante-deux pro-

vinces. 
On voit douze provinces au pai's des Galois. 
Landres, f ur la Tamift, eJl le fajour des rois. 
Twide coule a fan Nord, & ce jleuve fepare 
L'llnglois de l'Ecojfais, quifutjadis barbarc. 
Le Tay ft trouve au meme lieu. 
Et coupe l' Ecojfe au milieu. 
Edimbourg, ville capitale, 
Ejl dans la part meridionale. 

Lady SP IR I T u E L L E. 

Pourquoi <lites · vous, que ces vers font 
mauvais, ma Bonne? il me femble qu'ils 
font bons. 

Madem. Bo N N E. 

C'eft que vous ignorez ce qu'il faut pour 
rendre les vers pa{fables. Il y a, par exemple, 
·une grande faute clans les deux premiers 
vers; car Ecojfois {e prononce autre merJt 
que trois; ma.is comme je vous l'ai deja dtt, 
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G'.es vers ne font que pou_r aider la mem0ire, 
& ii n'efi: guere poffible d'en faire de bons 
fur ce fujet. Mais Lady Senjee ne nou~ a 
rien dit pour l'Irlande. 

Lady S E N s E' E. 

Voila les quatre vers, qu'on a fait pour 
te ro:iaume: 

L' lrlande comptoit autrefois 
~uatre roi'aumes, quatre rois: 
Ce pai's pauvre, mais fertile, 
Voit Dublin la premiere entre t~utes Jes villn. 

Modem. Bo N NE. 

Voila encore une grande faute dans ces 
deux derniers vers: fertile efi un fingu] 1er, 
& le mot villes, qui Jui [ert de rime, eft au 
plurier, ce qui ne fe trouve jamais dans de 
bons vers. , 

Lady CH A R L o T T E, 

- rvia Bonne, je retiens Jes vers plus aife­
ment qu'autre chofe, ainfi je prierai Lady 
Senfee de me copier ceux qu'elle vient de 

I I 
repeter, 
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Lady SEN s E 1 
E. 

Volontiers, ma chere; je vous les en­
verrai demain matin. 

Madem. B o N N E. 

Et vous les appr~ndrez pour la premiere 
le~on. Adieu, me~5.0fans. 

•+*++++++++++++++++++++ 

XIX., D I A L O G U E. 
Di;-feJtitme Journee. 

,, 
Lady SP r R r Tu ELL E. . Ma Bonne, .QlOn Papa m'a prete un livre, ou j'ai lu un joli conte; voulez-vous 

que je le repete a ces dames ? 

Madem. Bo N N ·E. 

Volontiers, ma chere. 

Lady SP r R r Tu ELLE. 

II y avoit une prince, nomme Roland, 
qui etQit a_moureux d'une princeffo, nommee 
.Angelique. f\oland etoit un fort honnete• 
bomme; mais rnalgre ~ela, Angelique ne 
pouvoit pas le fouffrir. Il alloit a la guene, 
& faifoit les plus belle11 attions du monde, 

pour 
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pour plaire a fa ma1treffe. ~and il faifoit 
des prifonniers, il Jeur difoit, je vous donne 
la liberte, a condition que vous tirez trou­
ver .Angelique de ma part, & que vous lui 
airez, que je YOUS ai donne Ia liberte pour 
l'amour d'elle. Qyand il prenoit des dia­
rnans & d'autres chofes precieufes aux en­
nemis, il Ies envoyoit a cette princeffe; 
mais rien de tout cela ne touchoit fon cceur, 
parce qu'elle etoit une fotte; elle aimoit 
mieux un bel horn me, qu'un honnete homme 
qui avoit beaucoup de courage ; & Roland 
.n' etoit point beau; ainfi, elle ne vouloit 
-pas l'epoufer. Un jou~ qu'elle fe prom~­
noit clans un bois, elie vit un homme a terre, 
.qui .etoit perce de plufieurs coups d'epee: 
d'abord elle crut qu'il etoit mort, mais l'a­
yant regarde de plus pres, elle connut qu'il 
refpiroit encore, & remarqua qu'il etoit beau 
comme le jour. Elle pria des bergers, qui 
etoient prochc de Ia, de porter ce jeune 
homme clans leur cabane, & quand il y fut, 
Angelique en prit fain; mais ce n'etoit pas 
par charite, c'efr qu'elle aimoit ce jeune 
homme. Qyand il fut gueri, elle s'enfui.t 
avec lui; & Roland fut fi fache de cela, gu'iJ 
devint fou. II couroit tout nud dans -les 
champs, & tous ceux qui le voyoient, en 
avoient pitie, & difoient: c'efi: un grand 

rr0M. III. C 
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malheuz_pour un honnete homm~ que d'a'i.:. 
mer un~/emrtl,f qui n'eft pas fage. Une 
grande fee eut p1tie de Roland, & fut trou­
ver un de fes coufins, nomme Aflolphe: elle 
Jui donna un cheval qui avoit des a1les, & 
lui dit: montez fur ce cheva1, ii vous me• 
nera clans le roi:aume de ]a Lune, & vous y 
trouverez la ra.ifon de Roland que vous rap­
porter('.Z. .Ajlolphe monta fur ce cheval 
a1le, qui le porta jufqu'a la Lune. Alors 
il vit trois vieilles femmes qui fi]oient en­
femble. L'une qui fe nommoit Clotho, te• 
noit le fi.l ; la feconde, qui s'appelloit Lache­
fis, le tournoit clans 1e fufeau ; & Altropos 
la plus vieille, le coupoit. Elles dirent a 
.Ajlolphe: nous fommes trois fceurs qu'on 
appelle lcs Parques; nous filons ]a vie des 
mortels : quand un homme vient au monde, 
l'une de nous pTend le fi.l, l'autre le tourne; 
mais quand nous le coupons, il faut qu'il 
meure. Ajlolphe, qui etoit fort attache a la 
vie, dit aux Parques: Mefdames, je fui; 
charme d'avoir eu l'honneur de vous faire 
ma reverence ; j'avois entendu parler de 
vous; mais on ne vous rend pas juftice. 
Les Poetes di[ent, que vous etes vieilles, ils . \ . mentent, Je vous trouve encore tres a1-
mable; & quand je ferai retourne fur la 
terre, je ferai punir feverement I~ auteurs 
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~ui ne vous rendront pas juftice; car je 
veux etre un de VOS plus. zeles fervitcuri, 
On voit bien que vous venez de la Cour, 

dit Clotho a .Ajlolphe; vous mentez avec une 
effronterie admirable, & VOU3 flattez de fort 
bonne grace; mais, moo pauvre gar~on , 
vous perdez vos peines; nous favons que 
nous fommes vieilles, & tres vieilles, & 
nous ne femmes pas co ·nme Jes femmes de 
votre monde, qui font a11ez f!:upides, pour 
11e pas voir que les hommes fe mocquent 
d'elles ordinairement, quan<l ils les louent 
avec exc1geration. Je vois bicn ce qui vous 
engage a nous dire des douceurs; vom vou­
driez bien que ma freur Atropos oubliat de 
Couper le fil de votre vie : mais cela ne de­
pend ·pas d'elle; le defl:in conduit nos ci­
feaux, & toutes les pui!fances du ciel, de la 
terre, & des enfers, ne pcuvent l'empecher 
d'executer fes arrets. Yous mourez quand 
il l'ordonnera; ne vous embJrraffez pas du 
moment, & tachez feulernent de vivre aifez 
bien pour ne pas craindre la mort. Adi eu, 
penfez a faire votre comrniffion. Vous n'a­
vez qu'a fuivre le chemin qui efl: devant 
vous ; vous trouverez une grande mai!on, 
dans laquelle vous entrerez, & l'un de nos 
domefiiques vous enfeignera, ou vous devez 
chercher la raifon .de R~land. Ajlolphe, un 
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peu honteux d'avoir ete trouve Bateur, prit c:;onge des Parques, & trouva la rnaifon dont Clotho lui avoit parle. Le domefiique, qui gardoit cette maifon, lui dit: Seigneur, €n­trez dans cette chambre avec moi, vous trouverez cc que vous cherchez. .Ajlolphe cmtra dans une grande chambre, qui etoit garnie de planches tout autour, & fur ces planches, il y avoit un grand nombre de pc­--ites bouteilles arrangees, avec des papiers ecrits ddfus, corn me clans la boutique d'un .apoticaire; & ch2cune de ces houteill t .s renferme la raifon d'un homme. Cherchez celle du feigneur Roland, dit le valet, il ya des etiquetes fur toutes les bouteilles. Mais, 
mon ami, dit .Ajlolphe a ce domeHique, je fuis tout etonne du grand nombre de bou­
teilles que je vois ici; je ne croyois pas qu'il y cut un fi grand nombre de fous fur la terre. Vous ne voyez rien, repondit ce domefiique; cette chambre-ci, ne renferme que les rai­
fons des fous qui font a la Cour de Charle­magne votre empereur: mais dep_echez-vous­de chercher celle dont vous avez befoin • .dfiolphe Jut Jes etiqucftes, & trouva d'abord, 
Raijon de la jeune Elife. Vous n'y pen fez pas, dit-il au gardien de cette maifon ; Elife n'tCT: point folle, elle fait l'ornernent de la Cour de Charlemagne; & moi qui la. 
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co-nnois particulierement, je puis vous affu­
rer qu'elle a beaucoup d'e(prit. Et point 

de raifon, ajouta le gardien; efi-on raifon­

nable, quand on facrifie de fang froid fa 
jeuneffe, fa fante, fa reputation, au defir de 

fe divertir? Elifa, livree a Ia diffipation, 

avance Ia vieilleife pour elle, &, mourra a la 

moitie de fa vie; dle fait du jour la nuit, 
& de la nuit le jour. Elle craint fi fort de 

fe trouver .avec elle-mei:ne qu'elle court de 

tous cotes pour fuir fa propre compagnie; 

vous Ja voyez partout, elle efi de toutes les 

parties, & tout cela parce qu'elle craint de 
trouver un moment de reflechir fur elle­

meme, cela la rendroit trop honteufe. 

Cependant Elifa etoit nee ave.c une raifon 

.extraordinaire; remarque~ que fa bouteille 

cft beauco~p p}us grande que les autres. 

Permettez-moi de prendre cette bouteille 

avec celle de Roland, d it .l!jlolphe. V ou~ 

Je feriez inutilement, repondit le gardien : 

f ai defcendu p1ufieurs fois -0ans votre monde, 

pour offrir cette bmiteille ,a Elife, elle m'a 

remercie de fort honne grace, mais elle n:a 

pQ fe refoudre a la recevoir. Elle aime k 

_plaifir, elle veut briHer dans les compagnie~ 

& elle fait bien que fi elJe reprenoit fa nii~ 

fon, il faudroit renoncer a ce genre de vie, 

& brifer ks .chaines q~~i l' y rettennent.; cl)e 
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aime ces chaines, & in'a p-rie de lui garder fa bo uteille, jufqu'a ce qu'elle ait qua:rante ~ms : elle jure qu'alors, elle la prendra juf­
qu'a la derniere goute; mais helas ! elle la prendra alors pour fon defefpoir. lnfirme, 
Dleprifee, perfonne ne lui faura gre d'aban­donner des plaifirs prets a la quitter; & fa raifon qui pourroit aujourd'hui Jui fervir a fe 
corriger, ne fervira dans ce terns, qu'a la 
defefperer. Mais palfons a d'autres bou­teilles. .dfiolphe Jut encore quelques eti­
qu~tes ; mais quel fut fon etonnement ! ]orfqu'il trouva une bouteille fur 1aque1le etoit ecrite: Raifon d' Afiolphe. Ah, par­bleu ! c.:eci efi fingulier, s'ecria-t-il ! me prend- on pour un fou ? Apprenez, lui dit fon guide, que tous les plus grands fous, ne font pas ceux qui courent les champs,comme Roland: tous ceux qui fe lailfent gouver­ner' par une paffion font extravagans. Le riche avare, qui fe Jaiffe manquer du necef­faire, qui s'attire le mepris des honnetes gens, & tout cela pour ferrer ecu fur ecu, & Jes laiffer a des heritiers qui les depenfe­ront en fe mocquant de lui,. n'efi-il pas un 

fou? Cet homme entete de fa nobleffe, qui ~~eriroit plutot que de ceder le pas a un autre <JU'il croi.t fon egal, n'efi - il pas un fou? ·Vous- meme; feigneur Ajlolphe, qui ,oun·z 
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a la guerre, & qui vous expofez tous Jes 
j0urs a vous faire caffer la tete, OU les bras, 
ou les jam bes; & eel a feulement pour faire 
parler de VOUS; vous, qui etes pret a tous 
rnomens de vous faire tuer par le premier 
fot qui aura mal parle de vous, n'etes vous 
pa1t un fou? Pour le dernier article, repon­
dit .Ajlolphe, j'avoue mon extravagance, 
mais je ne puis convenir du premier. Un 
homme de mon rang eft fait pour aller a la 
guerre, & Ja raifon me dit qu'il faut facri­
fier ma vie pour mon pars & pour mon 
prince. Vous avez raifon, lui dit fon guide; 
mais en facrifiant votre vie, vous n'avez 
jamais penfe ni a votre prince, ni a votre 
-pars, & voila la folie : vous n'avez eN 

d'autres penfes que de faire parler de vous, 
d'acquerir une dignite, de l'emporter fur VOS 

camarades, & voila l'extravagance. Croyez­
moi, prenez votre bouteille jufqu'a la der-

·niere goute, Il me refte affez de raifon 
·pour fuivre votre confeil, dit .Aflelphe; & 
auffi-t6t, ouvrant fa bouteille, il refpira 
tout ce qui etoit dedans, & fut fort honteux, 
quand ii examina avec fa raifon toutes Jes 
fottifes qu'il avoit fait C'·S, 11 trouva enfin 
Ja bouteillc de Roland, & apres avoir re­
mercie fan guide, il revint fur la terre. On 
cut bien de la peine a attraper Roland, {)OU!' 
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lui faire refpirer fa raifon ;· mais enfin, on 
en vint a bout. A peine l'eut-il reprife qu'il 
regarda de tous les cotes, & furpris de fe 
voir tout nud, il demand a qui .l'avoit mis 
dans cette fituation. On lui dit, que c'etoit 
le chagrin qu'il avoit corn;u de la perte 
d' .Angelique. .Angelique ! dit Roland tout 
f I • f • etonne; cette coquette qut ecouto1t tous 
Jes hommes, qui emit toute occupee de fa 
beaute, qui n'aimoit que les louanges, qui 
recevoit les prefens que !es hommes lui don­
noient, qui, oubliant qu'elle etoit nee prin­
ceffe, a epoufe un jeune avanturier, feule­
_rnent parce qu'il etoit beau! efl:-il poffible 
que je fois devGnu fou pour un_e perfonne fi 
.rneprifable ? Enfuite Roland reflechifTant, 
dit encore: apres tout, c'eCr un grand bon­

.heur pour moi d'etre devenu furieux, cette 
folie etoit moins grande que celle qui me 
rendoit amoureux d' .Angelique, & elle etoit 
bien moins dangere1.,1fe _; car le plµs grand 
malheur qui puiffe arriver a un honnete­
hornme, c'efi: d'epoufer une femme CO• 
quette. Tout le monde fut bien furpris 
d'entendr(: parler Roland d'une maniere Ji 
raifonnable. Plufieurs pcrfonnes, attaquees 
de la meme maladie, prierent Ajlolphe de 
rccommencer le meme voyage en leur fa­
veur; car il n'y avoit rien de fi commode, 
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que d'etre debarra{fe tout-d'un-coup d'une 
pa-ffion tirannique: mais la fee n'etoit pas 
d'humeur de preter tous Jes jours fa voiture. 
Ainfi depuis Roland, perfonne n'a pu par­
venir a cette demeure bienheureufe, & ce 
ii'eCT: qu'en faifant les plus grands efforts, 
qu'on peut parvenir retrouver fa raifon, 
quand on l'a perdue, en cedant lachement 
a quelque pailion. 

Lady SE N s R' E. 

Ma Bonne, n'ai-je pas entendu parler de 
ce Roland dans l'hifioire r 

Madem. B o N NE. 

Oui, ma chere, c'etoit un des gouver­
neurs de la Bretagne, fous Cha-rlemagne, 
& apparemment un grand capitaine; car 
]es faifeurs de roman, qui confervent pour 
l'ordinaire le vrai caraB:ere des heros, nous 
le depeignent comme un homme d'une va­
leur extraordinaire: mais tout ce que l'hi­
ftoire nous apprend de Jui, c'efi: qu'il mou­
rut a Ronceveaux, au fortir de l'Efpagne, 
OU fon ma:itre avo;t remporte de grands 
avan.tages fur les l\1 aures, 



-34 XIX. D I A L O 6 u E. -

Lady SPIRIT u ELLE. 

En verite, ma Bonne, je fuis fachee 
d'apprendre que tout ce qu'on a ecrit de 
Roland n'efi pas vrai, je l'aimois beaucoup 
malgre fa foli€. 

Madem. B o N N E. 

C'efi que vous avez du gout pour tout ce 
qui efi extraordinaire. Mais clans le fond, 
·ces fortes de. ieclures ne valent pas grande 
chafe: on peut s'en amufer que1ques mo­
mens pour fe dela!ler; m:ais ii ne faudroit 
pas en faire fan occupation ordinaire : on 
accoutume, par-la, fon efprit a aimer le 
faux; & puis, cela prend beaucoup de terns, 
& le terns a votre age furtout, efr une chofe 
bien precieufe. V ous pouvez d'autant mieux 
vous paffer de ces lectures, que vous trou­
vez d,rns l'hi.ftoire fainte, & meme clans l'hi­
:fioire prophane, des faits veritables, & plus 
•Irr, ' <l rntere11ans que taus ceux qu on trouve ans 
les contes & les hifioire~ fabuleufes. 

Lady C H A R L o T T E. 

Mais pourtant, ma Bonne, vous nous 
dites des contes. 
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Madem. B o N NE. 

Cela efl: vrai, ma chere, mais c'efl que 
vous etes encore une petite fille, & qu'il 
fau-t hi.en vous amufcr un peu ; mais a me­
fure que vous deviendrez plus raifonnable, 
je vous dirai moins de contes, & plus d'hi­
fl:oires. Commencez a nous repeter celle 
,ue vous avez apprife. 

Lady CH AR Lo TT E. 

Comme taus les peuples, qui habitoient 
dans la terre promife, ctoient mechans, 
Dieu avoit commande aux Ifraelites de les 
tuer clans la guerre, fans faire mi(ericorde 
:a perfonne; parce que Dieu Jes avoit tous 
conrlamnes. Ils avoient deja detruit la ville 
de 'Jerico, & celle de Hai'; mais les rois 
de ce pa'is, au Jie,u de fe foumettre au Sei­
gneur, s'affemblerent tous enfemble, pour 
detruire les Ifraelites, en leur faifant Ia guerre. 
11 y avoit parmi ces nations, un peuple qu'on 
appelloit les Gabaonites: ce peuple, ayant 
vu les grandes chofes que D,eu avoit fait 
pour les lfraelites, vit bien qu'il etoit inutile 
de penfer a leur refifl:er, puifyue le Seigneur 
des armees combattoit pour eux ; mai. 
comme ils favoient que D ieu avoit defendu 
aux Ifraelites de faire alliance avec aucun 
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des peuples de ce pai's, ils refolurent de Jes 
tramper. Pour cela, iis envoyerent vers 
eux des ambaffadeurs, qui avoient des fou­
liers tout dechires; ils leur donnerent des 
pains qui etoient cuits depuis plufieurs jours, 
enforte qu'ils etoient fort durs, & les oudres, 
OU ils mirent leur vin, etoient u(es & pleins 
de piece~. Ces ambaffadeurs, etant arrives 
au camp des Ifraelites, di rent a Jofui: Nous 
demeurons bien loin d'ici; & nos peuples, 
ayant appris les merveilles que Dieu a fait 
pour vous tirer d'Egypte, nous ont envoyes 
pour faire alliance avec vous, afin que quand 
vous ferez les maitres de tout ce pais, vous 
ne nous faffiez point de mal : il y a long­
terns que nous fommes en chemin, c'efi: 
pourquoi nos foul.iers font taus ufes, & le • I pain, que nous avons emporte avec nous, 
efi: dur comme du bifcuit. ]ofue & les 
principaux d'Ifrael, ne confulterent point le 
Seigneur, pour favoir ce qu'ils devoient faire, 
& jurerent la paix avec les Ga.baonites. 
Qielques jours ap res, ils approcherent de 
1eurs villes pour Jes prendre, & ils furent 
bien etonnes, lorfque le peuple leur dit; 
Vous ne pouvez pas nous faire aucun maJ, 
car vous avez jure par le nom du Seigneur 
}'alliance avec nous. Qyoique 7oJuf fut 
'b ien fache d'avoir ete trompe, il ne voulut 

pas 
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pas manquer a fon ferment, & dit aux Ga­
baonites: Puifque nous avons jure par le 
nom d_u Seigneur~ de ne vo~s point tuer, 
vous v1vrez parmt nous; ma1s, parce que 

,r. I • I r 
vous avez 1auv~ votre vie par un men1onge, 
vous ferez efclaves, & vous tra vaillerez a 
fournir l'~au & le bois pour le fervice du 
Seigne·ur. Les Gabaonites dirent a ]ofui: 
Nous voulons bien etre vos efclaves -; n-ous 
feryirons a "tout ce que vous nous comman­
derez. Ainfi les Irr~elites pardonnerent aux: 
Gabaonites pour garder leur ferment. 

Lady MAR. Y. 

Ces pauvres gens ! je mourois de peyr 
qu'an ne le~ fit mourir; mais dites-mo,, 
ma Bonne, d'ou vient Dieu a-t-il pardonne 
a eeux-la, & point aux autres? 

Madem. Bo N NE. 

J e pourrois vous repondre, qu'il eft le 
maitre d'accorder le pard0n a qui il Iui plait; 
mais, ma chere, je vais vous dire ce que je 
penfe la-deffus. Dieu ne fait rien par ca­
price; pui.fqu>il a permis que 1es Gaba-on-it;s 
trouvaffent le moyen de fauver leur vie, je 
crois que c'efr parce qu'ils n'<ft0ient pas fi 

.. mechans que les autres peuples, & qu'ils 

. avoient deffein de fe conver.ti:r, 
Tom. III. D i 
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E_t moi, ma Bonne, je penfe qu'ils avoient 
deja commence a fe convertir. Ils croyoient 
au Dieu des Ifraelites, puifqu.'ils etoient af­
fures que ce qu'il avoit ordonne, ne pouvoit 
pas manquer d'arriver. · Or, croire en Uieu, 
c'eft avoir commence a fe convertir. 

Madem. Bo N NE. 

J e fuis de votre fentiment, ma ch ere : 
car Dieu, qui efi: infiniment jufi:e, punit 
ohacun felon le degre de fa mechantete : 
Jes - Gabaonites commen~oient a le croire, a le cr'aindre ; il change la peine de mort, 
qu'il avoit portee eontre eux, clans celle de 
l'efclavage, & leur donne, par-la, le moyen 
de le conno'.itre & de fe convertir tout-a-fait. 
Allons, Lady Mary, continuez l'hifi:oire 
de l'entree des Hraelites clans la te.rre 
promife. 

Lady MARY, 

Cinq rois, s'etant affemble.s, pour punir 
les Gabaonites, qui s'etoient foumis aux 
enfans d'Hrael, 7ofue marcha aux fecours 
de fes allies, & donna un e grande batai Ile. 
Le Seigneur combattit vifiblement po11r Jui, 
envoyant une grele de pierres, qui tlila plus 
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d'ennemis, que le fer des Ifraelites. Comme 
il y avoit encore un grand nombre d'enne­
JDis a vaincre, & que la nuit etoit proche, 
7ofue parla au Soleil, & lui commanda de 
refier a fa place, jufqu'a ce que les Irraelites 
euffent remporte une entiere vicl-oire. Le 

- Soleil obeit a 'Jofue, & le jour dura beau­
coup plus long-terns qu'a l'ordinaire, & la 
nuit ne vint, que quand la bataille fut tout­
a-fait finie. 'Jofue remporta encore un grand 
nombre d'autres victoircs: enfuite, il, par­
tagea !es pa"is, qu'il avoit conquis, aux tri­
bus des enfans d'lfrael; puis il les fit fou• 
venir des miracles que Dieu avoit fait en 
Jeur faveur, & leur demanda, s'ils vouloient 
fervir ce Dieu tout-puiifant, qui les avoit 
tires d'Egypte, OU les dieux des peuples 
qu'ils venoient de detruire ? Le peuple re­
pondit a\·ec de grands eris, qu'il ne vouloit 
d'aulre Dicu que l'Eternel; & ]ofue, ayant 
re\'.u fon ferment, mourut age de cent & 
dix ans. 

Madem. B-o N NE. 

C'eil: a vous de parler, Mifs Molly. 

Mifs MoLLY. 

Les enfans d'Hrael .n'obeirent poi-nt aa 
Seigneur, - car" ils fe contenterent de fair~ 
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payer un tribut a plufieurs des peuples qui 
habitoient 1-a terre promife, &-ne Jes detrui­
firent po~nt: or ces peupJes adoroient Jes 
idoles, & ne vouloient pas adorer le vrai 
Dieu. Le Seigneur dit done aux Ifraelites: 

, r ] parce que vous avez epargne ces peup es 
contre ma defenfe, deformais vous ne pour­
rez pl us Jes detruire : ils vous engageront a adorer Jeurs idoles, & je me fervirai d'eux. 
pour vous punir. Ce que Dieu avoit pre­
dit, arriva. Les Ifraelites epouferent des 
femmes de ces peuples, & ils adorerent leuri. 
oieux ; auffi furent-ils p1uiiems fois efda\'_es 
de ces peuples. ~and iis ctoient bien mi­
ferable.s, ils levoi.ent leurs mains au cieJ, & 
demandoient mifericorde. Alors Dieu avoit 
pitie d'eux, & Jeur envoyoit des J ugc:s pour 
les gouverner & Jes delivrer de lems enne­
mis; mais ils retomboient bientot dans le 
crime, par le mauvais exemple de Jeu1s voi­
:tins. U ne fois le Seigneur leur donna une 
femme, nommee Debora, pour Jes conduire, 
& elle dit a un homme, nomme Barac: 
prend dix rnille hommes, & va combattre 
l~,s ennemis du Seigneur. Barac refufa 
cf a lier a la guerre, a mo ins que D ebora ne 
marchat avec lui contre le roi Sifera, qui 
avoit une armee formidable. Dibora Jui 
dit: je marcherai avec toi; mais une autre 
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femme que moi, aura l'honneur de la viB:oire. 
En effet, Dieu effraya l'armee de Sifera, 

qui prit lui-meme la fuite. Comme il fe 

fauvoit, il entra clans la tente d'une femme, 

nommee Jahel, qui defcendoit du beaupere 
de Moife: cette femme le tua, & les enfans 

u'Ifrael furent delivres par cette mort. 

Lady SPIRIT u E L LE. 

J'avois d'abord penfe que cela etoit bien 
cruel, de tuer tous ces pauvres peuples; 
mais je vois bien prefentement, pourquoi 

Dieu Jes avoit condamnes : c'eft qu'ils 
etoient incorrigibles, qu'ils ne vouloient pas 

quitter leurs idoles, & que Dieu favoit bien 
qu'ils feroient tous leurs efforts, pour en­

gager les Ifraelites a _devenir idolat1 es. 

Lady SEN s E' E. 

Et -moi, je penfois, que peut-etre ce 
peuple quitteroit fes idoles pour adorer le 
vrai Dieu, ainfi j'avois regret de Jes voir 

tuer; mais le Seigneur favoit bien ce qu'il 

faifoit; ces peuples vouloient etre mechans, 
puifqu'apres l'avoir connu, & avoir entendu 
dire Jes mirac1es qu'il avoit faits pour Jes 

Ifraelites, ils refuferent de lui facrifier lelilcs 

faux <lieux, 



42 XIX. DI ALO Guz. 

Madem. Bo N NE. 
Vos reflexions font forts jufies, mes en­

fans. Dieu efi fi hon, qu'il ne condamno 
que les incorrigibles. ~.and il fait mourir 
une jeune p.efonne qui efi: bien mechante, 
c'efi: qu'il fait que quand elle vivroit cent 
ans, elle ne deviendroit pas meilleure. II 
faut auffi faire une- reflexion, mes enfans. 
C'efi qu'jl ne faut jamais balancer a facri­
fier a Dieu les occa:fions de peche ; fans quoi 
il ell: prefque fur qu'on deviendra bient&t 
criminelle. - Il y a taus les jours des per­
fonnes qui di(ent-: Je voudrois bien me con­
vertir; je fais ce que je puis pour cela; 
mais je fuis toujours mechante malgre mes 
c1Forts. Je fuppofe, par exemple, une 

i. eune dame qui aime beaucoup le monde, 
es a!femblees; qui y paffe tout fon terns, 

fans penfer a prier Dieu, & fans prendre 
foin _de fa famille & de fes enfans ; cette 
damq dira: Je fai-s bicn que je ne vis pa& 
comme une chretienne, que j'offenfe Dieu 
en negl.ige.rnt mes devoirs; mais je ne puis 
me corriger: quand je p,en<ls la refolution de refier a la maifon, je re~ois des invita-

'\ tions, mes amies me viennent chercher, &, 
je n'ai pas la force de leur refrfier. Allez. a la campagne, dirai je a cette dame, quit .. 
tez ces amies qui ne penfent, comme voui, 
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qu'a fe divertir; faites connoiffance avec 
quelques dames raifonnables, qui aiment a 
s'!occuper des chofes utiles. Oh ! mais, me 
dira cette dame, fi · je refrois l'Hiver da ns, . ' .. . ma campagne, Je m ennu1ero1s comme un 
ehien; je ne faurois me refoudre a quitter 
Ja compagnie deir:ette autre dame, elle m'21.­
mu[e. Et moi, je lui di!i : vous etcs une 
ruenteufe, quand vous dites que vous voulez 
vous corriger; vous faites comme les Ifrae­
lites ; vous ne voul ez pas facrifier les occa­
fions du peche; vous pecherez. U ne autre 
aura la mauvaife co(ttume de fe mettre en 
colere, quand eile perdra au jeu: elle v.ous 
dira qu'eHe voudroit hien fe corriger de fa 
colere; & .moi, je dirai, qu'eile efi une 
menteufe, . fi elle ne veut pas quitter le jeu, 
qui efi pour elle uqe occafion de colere, 
C'efi une chofe abfolument neceffaire pout 
etre bon, de s'eloigner des occafio-ns d'etre 
mechant. Rctenez-le bien, mes enfans. 

Lady MARY. 

Ma Bonne, vous nous avez dit, i] y a 
quelque terns, que c'etoit la terre qui tour­
noit, & non pas le Soleil; cependant, Joful 
commanda au Sbleil de s'arreter, & non pas 
·a la terre: eft:. ce qu'il ·ne favoit pa~ que le 
Solei1 ne marchoit p~ r -
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Madem. Bo N N E. 
7ofue pouvoit fort bien ne pas favoir q\ie 

_ c'etoit Ja terre qui tournoit & non pas le 
Soleil, parce que les favans de ce terns -la, 
le croyoient ainfi. ll efi: vrai que 7ofue 
etoit infpire du ciel ;, mais c'etoit pour con­
cluire Jes Ifraelites clans L terre promife, 
pow.: les exhorter a demeurer fideles au 
Seigneur, & non pas pour leur apprendre 
les fciences humaines ; mais quand meme 
Dieu eut revele a 7ofue quc c'etoit la terre 
qui tournoit, je crois q_u'il auroit toujours 
<lit au Soleil de s'arreter; car s'il eut fait 
ce commandement a la terre, Jes Ifraelites 
euuent cru qu'il etoit fou; puifqu'ils etoient 
perfuades qu'elle refi:oit immobile, ii - eut 
fallu leur faire de grands difcours pour leur 
faire comprendre cela: or, Dieu a aban­
donne Ia natu re aux hommcs, pour en de­
couvri r eux- me mes lcs fccrets ; il fe con­
ter:ite de leur reveler ce qui peut !es rendre 
bons, & non ce qui peut les rendre favans. 
Nous allons dire un mot de la Geographie. 
Lady Sen.fee, quels roiaumes trouve-t-on a l'Efi des Isles Britanniques r 

Lady S E N s E
1 

E. 

On y trouve le Dannemarc, qui a la 
Norvege au Nord; ce dernier rofaume a la 
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Sufdt a l'Efi; a-l'Efi de la Suede, on trouve 
la grande Ruj]ie, OU Mofcovie. Ce font la 
Jes cinq _parties qu'on trouve au Nord de 
l'Europe, ·& que jc vais repeter tout de fuite: 
I. Grande Bretagne, 2. Dannemarc, 3. Nor­
vege, 4. Suede, & 5. Mofcovie. Je vais vous 
re peter queJques vers qui regardent les q uatre 
de-rnier-es : 

Le peuple de N orvege, & le peuple Danois, 
.Avoirnt jadis differens Princes: 

· Marguerite foumit la N or.1ege a Jes loix; 
Depuis, du Dannemarc elle eJi rejlee province. 
Sous Marguerite, les Suedois 
J/oulurent s'unir aux .Danois. 
Chrifrierne dans le Jang fit nag er leurs contrees, 
Ma£s par Gufiave delt"vrees, 
Elles font fibres en ce jour: 
Stockolm ejl capita le, & l' on voit la Gour. 

La Mofcovie & Jes vajles contrees, 
Avant Pierre le Grand, etoient prifqut 

ignorees; 
Ce prin-ce y fit .fteuri-r le Commerce & !es Arts, 
JI batit Petersbourg, OU rijident !es Czars, 
C''!fl aujourd' hui fa ville principale, 
A·vant tile, Mofcow etoit ta capita!,. 
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Lady SP I RI T u E L L E. 
Ma Bonne, je voudrois bien favoir, ce 

que c'etoit que cette lWarguerite? 

Madem. B o N N E. 

Cette hifl-oire ennu1eroit nos petits en· fansL elle eft trap difficile ; mais, fi vous 
voulez venir de bonne heure la premiere 
fois, je vous la raconterai. 

Lady MARY. 

Je vous affure, ma Bonne, que cette hi­
fioire ne m'ennu:iera pas; quoi que je fois la plus .petite: dites-la prefentement, je vous pne. 

Modem. Bo N N E. 

J e le veux bien, mes en fans, mais com me je vous l'ai dit, elle pourra vous ennu'ier. 

Hijloire de Marguerite. 
Un roi de Dannemarc maria fa feconde 

fille, nommee Marguerite, a un prince de N orvege. Elle eut un fils de ce prince, & 
fon mari & fon pere etant morts, elle eut 
le credit de faire nommer fon fils roi, au 
prejudice d~ fa fcx:ur ainee, & elle fut ri-
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gente du ro1aume. · Marguerite etoit ft ha­
bile, qu'on l'a appellee la Semiramis du 
Nord. Son fils mourut, & elle avoit fi bien 
etabli fon autoritc, qu'on n'ofa lui refufer 
Ja couronne. 11 efr vrai qu'elle gouvernoit 
avec tant de fageffe, que tous fes fujets 
etoient heureux. Les Suedois n'etoient pas 
fi tranquilles : ils vouloient que leurs rois 
n'euffent aucune autorite; les rois vouloient 
etre les ma1tres, & eela occafionnoit dei 
guerres continuelles. lls prirent la refolu­
tion de fe foumettre a Marg11erite; mais ils 
fe donoerent a elle, a certaines conditions, 
qui affuroient leurs libertes & leurs loix. 
Marguerite promit tout ce qu'on voulut; 
mais quand elle fut reine de Suede, elle ne­
tint pas fes promeffes, & fe mocqua des 
Suedois, qui voulurent l'en faire reffouvenir. 
Les rois qui regnerent apres Marguerite, 
traiterent Jes Suedois encore plus mal, en­
forre qu'ils fe revolterent. Un roi de Dan­
nemarc, qui fe nommoit Cbrijlierne, & qui 
etoit bien mechant, declara la guerre aux 
Suedois, pour Jes forcer a le reconnoitre 
pour roi; ' & comme ils avoient parmi eux 
un jeune homme, nomme Gu/lave, qui 
a.voit beaucoup de valeur, Chrijlienu le pr-it 
par trah1fon, & l'envoya dan~ le Dannemarc. 
Ce mechant prince, etant devenu maitre 
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sde la Suede, fit rnourir tous Ies hommes de 
qualite, qu'il avoit pries a diner, & parmi 
ceux qu'il tua, etoit le pere de Gujlave. 
Ce jeur..1e homme ayant fu cela, fe fauva & 
vint dans des montagnes qui font en Suede, 
& parce que Chrijlierne avoit promis une 
grande fomme d'argent a cetH( .qui le tue­
roient, il fut obl~ge pour fe cacl:ier, de 
prendre un pauvre habit, & de trav-ailler :.a la journee. II fut decouv.ert par une 
femme-, qui vit que le coUet de fa chemife 
etoit brode; & il fe fauva chez un gentil­
homme qu'-il croyoit de fes amis. Ce gen­
til-_homrne le pri.a de refi:er chez lui, pen­
dant qu'il iroit lui chercher des troupes pou.r 
faire la guerre a Chrijlierne. Guflave y 
confentit; mais quand cet homme fut forti, 
fa femme dit a Gz!flave, que fon mari etoit 
alle chercher des foldats pour le faire pri­
fonnier. Cette dame l'envoya chez un cure 
qui etoit de fes amis, & ce cure cacha Gu-
jiave dans une armoire qui etoit clans fon 
eglife, & toutes Jes nuits il lui portoit a 
manger. Enfuite,, ce cure engagea un grand 
nombre de pa"ffans a faire la guerre avec 
Guflav-e contre Chrijiierne. Les pai'fans le 
vou.Iurent bien, & a pres bien · des fa~igues, 
Guflave rendit la Jiberte aux Suedois, qui, 
pour le recompenfor, Je fire-nt leur roi. 

Mifi 
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Mifs Mo LL Y. 

J e vous affure, ma Bonne, que cette 
hifioire ne m'a pas ennuye, & que je l'ai 
fort bien compnfe; je m'en fouviendrai en 
repetant les vers, quand Lady Stnfie aura. 
eu la bonte de me les donner par ecrit. 

XX. D I A L O G U E. 

Dix-huitieme J ournee. 

Lady MARY. 

MA ,Bonne, il efi de bonne heure, . 
n aurons nous pas un conte au­

jourd'hui ? 

Madem. B o N N E. 

Vous aimez terriblement les contes; 
mais puifque vous apprenez fi bien vos hi­
ft:oires, je ne puis vous rien refu[er. Ea 

- voici un, il fera un peu long. 

Lady C H A R L o T T E., 

Tant mieux, ma Bonne. 

Tom. III. E 
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Madem. B o N N E. 

II y avoit une fois un roi, nomme Gui11-
zuet, qui etoit fort avare. Il voulut fe ma­
rier; mais il ne foucioit pas d 'avoir une 
.belle princeffe, il voulut feulement qu'el-Ie 
eut beaucoup d'argent, & qu'elle fut plus 
avare que lui. 11 en trouva une te11e qu'il 
la fouhaitoit. Elle eut un fils qu'on nomma 
"lity, & un autre annee, elle eut encore un 
autrc fils, qu'op nomma Mirtil. Tity etoit 
bien plus beau que fon frere; mais le roi & 
1a reine ne le pouvoient fouffrir, parce qu'il 
aimoit a partager tout ce qu'on lui donnoit 
avec les autr_es enfans, qui venoient jouer 
avec lui. Pour Mirtil, il aimoit mieux 
laiffer gater fes bonbons, que d'en donner a perfonne: ii enfermoit fes jouets, c_rainte 
de Jes ufer, & guand il tenoit quelque chofe 
clans fa main, il la ferroit fi fort, qu'on ne 
pouvoit la Jui arracher, merrie pendant qu'il 
dormoit. Le roi & fa femme etoient fous 
de cet enfant, parce qu'il leur reffembloit. • 
Les princes devinrent grands, & de peur 
que Tity ne depenfat fon argent, on ne Jui 
·donnoit pas un fol. Un jour que Tity etoit 
2. la chafle, un de fes ecuyers qui couroit a 
cheval, -pa!fa aupres d'une vieille femme & 

- Ja jetta dans la boue: la vieille crioit qu'eHe 
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avoit ]a jambe caffee; mais l'ecuyer n'en 
faifoit qu<" rire. - 'T1ty, qui avoit U!J bon 
cceur, gronda fon ecuyer, & s'approchant 
de la vieille avec l' Evei!le qui etoit fon page 
favori, il aida a la vieille a fe relever, & 
l'ayant prife chacun par un bras, ils la con­
duifirent dans une pet;.~t<r .. ca bane, ou elle 
demeuroit. Le prince aYors fut au defefpoir 
de n'avoir point d'argent pour donner a cette 

- femme: i quoi me (ert-il d'.etre prince, di­
foit-il, puifque je n'ai pas la ,Jiberte de pou­
Toir faire du bien? j] n'y a de plaifir a etre 
grand feigneur, que parce qu'on a le pou­
voir de foulager Jes mi(e'rables. L' Eveilli, 
qui entendit' parler 1e prince ainfi, lui dit; 
j'ai un· ecu pour tout bien, & il efi a votre 
fervice. Je vous recompenferai, quand je 
ferai roi, dit Tity; j'accepte votre ecu pour 
donner a cette pauvre femme. Tity etant 
retourne a Ia Cour, Ia reine le gronda de ce 
qu'il avoit aide a cette pauvre femme a fe 
relever. Le grand malheur quand cette 
vieille femme feroit morte ! dit-elle a fon 
fils, ( car les ava-res font impitoyables:) il 
fait beau voir un prince· s'abaiffer ju( qu'a 
fecourir une miferable gueufe ! Madame., 
Jui dit Tity, je croyois q'ue les princes n'e­
toient jarnais plus grands, que quand ils 
faifoient du bien. Allez, lui dit la reine, 
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vous etes un extravagant avec cette belle 
fa~on de pen fer. Le lendemain, Tity fut 
encore a Ia chaffe; mais c'etoit pour voir 
comment cette femme fe portoit. II la 
trouva guerie, & elle le remercia de la cha­
rite qu'il avoit eue pour eile. J'ai encore 
une grace a vous demander, Jui dit elle: 
j'ai des noifettes & des nef!es qui font ex­
cellentes, je vous prie de me faire la grace 
d'en manger quelques unes. Le prince nc 
voulut pas refu(er cette bonne femme, de 
crainte qu'elle ne crut que c'etoit par me• 
pris; i1 gouta done ces noifettes & ces nefl..es, 
&, il les trouva excellentes. Puifque vous 
les trouvez fi bonnes, dit la vieille, faites 
moi le plaifir d'emporter le refie pour \'Otre 
de{fert. Pendant que la vieille difoit cela, 
une poule, qu'elle avoit, fe mit a chanter, 
& la vieille pria le prince de fi bonne grace 
<3'emporter auffi cet reuf, qu'il le prit par 
complaifance; mais en meme terns, il donna 
quatre guinees a la vieille, car l' Eveillc lui 
~woit donne cette fomme, qu'il avoit em­
pruntee a fon pere, qui etoit un gentil­
homme de campagne. ~1and le prince 
fut a fon palais, il commanda qu'on 1ui 
donriat l'reuf, le nefks, & les noifettes de 
la bonne femme pour fon fouper; mais 
quan<l il eut cafie l'reuf, il fut bien etonoe 
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de tro-uver dedans un gros diamant; les 

nefles & Jes noifettes etoient auffi remplies 
de diamans. Q.1elqu'un fut dire cela a la 

reine, qui courut a l'appartement de 'Tity, 
& qui fut fi charmee de voir ces diamans, 
qu'elle l'embraffa & l'appella fon cher fils 

pour la premiere fois de fa vie. V oulez­
vous bien me donner ces diamans r dit-elle 

a fan fils. Tout ce que j'ai, efi: a votre 
fervice, lui dit le prince. Allez, vous etes. 

un bon garc;on, lui <lit la reine, je vous, re­
c-ompenferai. Elle emporta done ce trefor, 

& elle envoya au prince quatre guinees, 

pliee_s bien proprement clans un petit mor­
ceau de papier. Ceux, qui virent ce pre­
fent, vouJurent fe mocquer de la reine, qui 
n'etoit pas honteufe d'envoyer quatre gui­
nees pour des.diamans, qui vaioient plus de 

cinq cens mille guinees; mais le prince Jes 
chaffa hors de fa chambre, en leur difant, 

qu ' ils etoient bien hardis de manquer de 

.refpe8 a fa mere. Cependant, la reine dit 
a Guinguet: apparemment que cette vieille, 
que 'Tity . a relevee, efi: une grande fee, il 
faut l'allcr voir demain; mais au lieu d'y 
mener 'Tity, nous menerons fon frere, car 
je ne veux pas qu'elle s'attache trop a ce 
Benet, qui n'a pas eu l'efprit de g:arder {es 

diamans. En meme terns, elle ordonna 
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qu'on nettoyat Jes caro!fes, & qu'on Iouat 
des chevaux; car elle avoit fait venare ceux 

, du roi,_ parce qu'iJs coutoient trop a nourir. 
On fit emplir deux de-ces caro!fes de me­
decins, chirurgiens, apoticaires, & la fa­
mille royale fe mit dans l'autre. Qyand ils 
furent arrives a la cabane de la vieille!fe, la 
reine Jui dit, qu'elle venoit lui demander 
excufe de l'etourderie de l'ecuyer de Tity. 
C'eft, que mon fils n'a pas l'e(prit de choi­
fir de bons domefiiques, dit-elle a la bonne 
femme; mais je le forcerai de chaffer ce 
brutal. Enfuite, elle dit a la vieille, qu'elle 
avoit mene avec elle, Jes plus habiles gens 
de fon ro:iaume pour guerir fon pied. Mais 
]a bonile femme Jui dit, que fon pied alloit 
fort bien, & qu'elle lui etoit obligee de la 
charite gu'elle avoit, de vifiter une pauvre 
femme comme elle. Oh! vraiment, Jui 
dit la reine, nous favons bien que vous etes 
une grande fee, car vous avez donne au 
prince Tity une grande quantite de diamans. 
Je vous aif{lre, madame, dit la vieille, que 
je· n'ai donne au prince qu'un reuf, des 
nefles & des noi1ettes, & j' en ai encore au 
fervice de votr.e majeH:e. Je Jes accepte de 
bon cceur, dit la reine, qui etoit charmee 
-de l'efperance d'avoir des diamans. Elle 
re~ut le prefent, care!fa la vieille, la pria 
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de la venir voir, & tous Jes courtifans, a 
l'exemple du roi & de la reine, donnerent 
cle grandes 1ouanges a cette bonne femme. 
La reine Jui deman<la quel age elle avoit? 
J'ai foixante ans, repondit-elle. V ous n'tn 
paroiftez pas quarante, dit la reine, & vous 
pouvez encore penfer a vous marier, car 
vous etes fort aimable. Le prince Mirtil~ 
qui etoit fort mal eleve, fe mit a rire au 
nez de la vieille a ce difcours, & lui dit, 
qu'il auroit bien tlu plaiG.r de danfer a fa 
noce: mais la bonne femme ne fit pas fem-

. blant de voir qu'il fe mocquoitd'ell c. Toute 
la Cour partit, & la reine ne fut pas plutot 
arrivee clans- fon palais, qu'elle fit cuire 
l'ceuf, & caffa Jes noix & les nefles; mais 
au lieu de trouver un diamant clans 1 'ceuf, 
elle n'y trouva qu'un petit poulet, & les 
noix & Jes nefles etoient pleines de vers. 
Auili -t6t, la voila clans une colere epou­
vantable. Cette vieille efi: une forciere, 
dit-elle, qui a vou1u [e mocquer de moi; 
je vcux la faire mourir. Elle aflembla done 
Jes juges pour faire le proces a la vieille 
femme; mais l'Eveille, qu-i avoit entendu 
tout cela, courut a fa cabane, pour lui dire 
de fe (,rnver. Bon jour, le page aux vi­
eilles, Jui dit-elle; car on lui avoit donne 
ce nom, depuis. qu'il avoit aide a la tirer 
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de la boue. Ah f ma bonne mere, lui dit 
l'Eveil1e, hatez-vous de vous fauver dans la 

·r d ' ' 11. ' h ~ ma11on e mon pere; c en un tres onnete-
homme, il vous cachera de bon cc:eur; 
mais fi vous demeurez dans votre cabane, 
on enverra des foldats pour vous prendre, 
& vous faire mourir. J e vous ai bien de 
l'obligation, lui dit la vieille; -mais je ne 
crains point la mechancete de la reine. 
En meme terns, quittant la forme d'une 
vieille, elle parut a l'Eveille fous la figure 
naturelle, -& il fut ebloui de fa beaute. 
L'Eveille vouloit fe jetter a fes pieds; mais 
elle l'en empecha, & Jui dit: je VOU8 de­
fends de dire au prince, ni a perfonne au 
monde, ce que vous venez de voir, je veux 
recompenfer votre charite: demandez moi 
un don. Madame, lui dit l'Eveifle, j'aime 
beaucoup le prince mon ma1tre, & je fou­
haite de tout mon cc:eur de Jui etre utile; 
ainfi, je vous demande d'etre invifible quand 

, je le fouhaiterai, afi_n de po~v~ir conn?i~re, 
qucls font_ ies court1fans qui a1ment venta­
blement mon prince. J e vous accorde ce 
don, reprit la fee; mais il faut encore que 
je paie Jes dettes de Tity: n 'a-t- il pas em­
prunte quatre guinees a votre pere? 11 Jes a 
r.endues, reprit l'Eveille; il fait bien qu'il 
ell honteux aux princes, de ne pas payer -
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leur dettes; ainfi, il m'a remis Jes quatre 

guinees que la reine lui a envoyees. J e fais 
bien cela, dit la fee; mais je fais auHi que 

le prince a e_te au defefpoir de ne pouvcir 

rendre davantage; car il fait qu'un prince 

doit recompenfer noblement, & c'efi cette 

dette que jc veux payer. Prcnez cette 

bourfe qui efi pleine d'or, & portez la a 
votre pere: i1 y trouvera toujours la meme 

fo-rnme, pourvu qu'il n'y prenne quc pour 

faire de bonnes actions . Ep meme terns, 
la fee· difparut, & l'Eveille fut porter cette 

bourfe a fon pere,- auquel il recommanda le 
fe<;:ret. Cependant, les juges, ,que la reil'le 

avoit affembles pour condamner la vieille, 

etoient fort embarraffes, & ils dirent a cette 

princeffe: Comment voulez.vous que nous 
condamnions cette bonne femme, elle n'a 
point trompe votre majefie; elle lui a dir, 1 

je ne fuis qu'une pauvi.ie femme, & je n'air 

pas de diamans. La reine fe mit fort en 

colere, & leur di_t: ft vous ne condamnez 

pas cette malheureufe qui s'efi mocquee de 

moi, & qui m'a fait depenfer inutile'rnent 
beaucoup d'argent pour louer des chevaux, 

& payer des medecins, vous aurez fujet de 

vous en repentir. Les juges penferent en 
~ l . fl \ I h 

eux-mernes, a reine cu une tres mec ante 

femme; fi nous Jui defobeiffons, elle trou• 
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v·era le moyen de nous faire perir _; i1 vaut mieux que la vieille ~riffe que nous. Tous les juges condamnerent done la vieille a etrs_ brulee toute vive, com me une forciere. II n'y en eut qu'un feul qui dit, qu 'i] aimeroit mieux etre brule l11ti•meme, que de condamner une innocente. Quelques jours apres, la reine trouva des faux temoins, qui dirent, que ce juge avoit mal parle d'elle; on lui ota fa charge, & il alloit etre reduit- a demander l'aumone avec fa femme & fes enfans; mais l'Eveille prit une groffe fomme clans la bourfe de fon pere, & la donnant a ce juge, ii Jui confeilla de paffer clans un autr~ pai's. Cepen­dant l'Eveille fe trouvoit partout, depuis qu'il pouvoit fe rendre invifible: il appris beau­coup de fecrets; mfliS comme c'etoit Ull honnete gan;on,jamais il ne rapportoit rien qui put faire mal a perfonne, excepte ce qui pouvoit fervir a fon maitre. Comme il al-. loit fouvent clans ]e cabinet du roi, il enten­doit que ]a reine difoit a fon mari: ne fom­mes-nous pas bien malheureux, que 'Tity foit l'aine? nous amaffons beaucoup de tre­fors qu'il diffipera auffi-tot qu'il fera roi; au lieu que Mirtil qui efi bon menager, au lieu de toucher a ces trefors, les auroit aug­mentes; n'y auroit-il pas moyen de le des• heriter? II faudra voir, lui repondoit le roi, 
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& ti nous ne pouvons y reuffir, .il faudra en­
terrer ces trefors, crainte qu'il ne les diffipe. 
t'Eveille entendoit auffi tous les courtifans, 
qui, pour plaire au roi & a la reine, leur 
difoient du mal de Tity, & louoient Mirtil; 
puis au fortir de chez le roi, ils venoient 
chez le prince, & Jui difoient qu'ils avoient 
pris fon parti devan.t le roi & la reine; mais 
le prince, qui favoit la verite par le moyen 
de l'Eveille, fe mocquoit d'eux clans fon 
cre'ur, & les meprifoit. II y avoit a la Cour 
quatre feigneurs qui etoient fort honnetei 
gens; ceux-la prenoient le parti de Tity, 
_mais ils ne s'en vancoient pas; au contraire, 
ils l'exhortoient toujours a aimer le roi & . 
la reine, & a leur etre fort obeiffant~ 

Il y avoit un roi voifin qui envoya dei 
amba{fadeurs a Guinguet pour une affaire 
de confequence. La reine felon fa bonne 
coutume, ne voulut pas que Tity parut de­
vant ]es ambaffadcur-s . Elle lui·dit, d•aIIer 
dans une belle maifon de campag:.ie, qui 
appartenoit au roi, pc:1.rce que, ajouta-t-elle, 
les ambaffadeurs voudront fans doute voir 
cette maifon, & il faudra que vous en faf­
fiez Jes honneurs . Qyand Tity fut parti? 
la re.ine prepara tout pour reccvoir les am­
baffadeur_s, fans qu'il lui en co1,1tat beaucoup • 

. Elle prit ·une j upe de velours, & la donnil 
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~ux tailleurs, pou·r faire les deux derrihe~ 
d'un habit a Guinguet & a Mirti!; Oil fit 
]es devants de ces habits de velours neuf, 
car la reine penfoit, que le roi & le prince 
etant affis., on ne verroit pas le derriere de 
leurs habits. Ps:)Ur les rendre magnifiyues, 
ell~ prit les diamans qu'on avoit trouves , 
dans les nefles, pour fervir de boutons a 
}'habit du roi ; .elle attacha a fon chapeau 
le diamant qui avoit ete trouve clans l'reuf, 
-& Jes petits qui etoient fortis des noi (ettes, 
furent employes a faire des boutons a !'habit 
de Mirtil, & une piece, un colier, & des 
nreuds de manche a la reine. Veritable­
ment ils eblouiffoient avec tousles diamans. 
Guz'nguet & fa femme fe mirent fur leur 
trone, & Mirtil etoit affi.s a ·fours pieds ; 
mais a peine !es ambaffadeurs furent ih en­
tres clans la chambre, que les diamans difpa• 
rurent, & ii n'y eut plus que des nefles, des 
noifettes & un ceuf. Les ambaffadeurs 
crurent, quc Guinguet s'etoit habille d_'une 
maniere fi ridicule, pour faire affront a leur 
ma1tre; ils fortirent tout en col ere, & dirent, 
que leur maitre leur apprendroit qu'ils n'e-

, toient pas un roi de neflcs. On eut beau 
les rappeller, ils ne vou lurent rien ecouter, 
& s'en retournerent clans leur pais. Guin­
gu,t & fa femme refierent fort honteux & 

fort 
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fort en colere. C'eft 'Tity qui nous a joue 
' ce tour, dit-elle au roi, quand il fut feul 

avec elle; il faut le desheriter, & laiffer 
notre couronne a lviirtil. J'y confens de: 
tout mon creur, dit le roi. En meme terns, 
il£ entendirent une voix qui leur dit, fi vou, 
etes a!fez mechans pour le faire, je vous 
ca!ferai tous les os, les uns apres les autres. 
Ils eurent une grande peur d'entendre cette 
voix; car ils ne favoient pas que l'Eveille 
etoit dans leur cabinet, & qu'il avoit en­
tendu leur converfation. Ils n'oferent done 
pas faire aucun mal a 'lity; mais ils faifoient 
chercher la vieille de tous Ies cotes pour Ja 
faire mourir, & ils etoient au defer poir de 
cc qu'on ne pouvoit la trouver. Cependant, 
le roi Violent, qui etoit celui qui avoit en­
voy-e des ambaffadeurs a Guinguet, crut que 
veritablement, on avoit voulu fe mocquer 
de Jui, & refolut de fe vanger, en declarant 
la guerre a Guinguet. Ce dernier en fut 
d'abord bien fache, car ii n'avoit pas de 
courage, & craignoit d'etre tue ; mais la 
rcine lui dit, ne vous affiigez pas, nous en­
verrons Tity commander notre armec, fous 
pretexte de Jui faire honneur; c'efi un 
etourdi qui fe fera tuer, & alors nous aurons 
le plaifir de Iaiffer la couronne a Mi'rtil. 
Le roi trouva cette invention admirable, & 

ToM, III. - F 
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ayant fait revenir Tity de la campagne, il 
le nomma generaliffime de fes troupes; & 
pour Jui donner plus d'occ.aiions d'expofer 
fa vie, il lui donna un plein pouvoir pour 
l~ guerre, ou la paix. 

Comme ce conte efl: encore fort long, 
mes enfans, & que nous n'aurions pas le 
terns de dire nos hifioires, je le garderai 
pour la premiere fois. 

Lady MARY, 

Je vous a!fure, ma Bonne, que je ne 
dormirai pas tranquilement, jufqu'a cetems­
la; achevez le aujourd'hui, s'iJ vous plait. 

Madem. B o N N E. 

Ma chere amie, ii faut favoir fe priver 
d'un plaifir, guand il efi queil:ion de faire -
fon devoir. Je finirai ce conte, ii vous le 
voulez abfolument; mais nous manquerons a des chofes plus nece!faires, & cela nc fe­
roit pas hien pour etre bonne. 11 ne faut 
pas s'accoutumer a fuivre fes fantaifies : je 
vous conft ille done de faire ce pe.tit facri­
fice ; autrement je penferai que vous n 'au­
rcz jamais le courage de facrifier le pladir 
au devoir. 
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, Lady 1\1 ARY. 

Eh bien 1 difons done nos hiftoir~s; mais 

je Yous affure que cela me coute un peu. 

Madem. Bo N N E. 

II en coute fouvent quelque chofe pour 

faire ce que l'on doit; _mais c'efi pourtant 

de 1'habitude a fe vaincrc clans ces pet ites 

chofes, que depend votre bonheur pendant 

toute votre vie. ~and vous fercz grande, 

ma bonne amie, fi vous n'etes point accou-
' ' A 

£ 
tumee a vous gener un peu, vous ne ierez 

jamais rien apropos. Vous aurez ehvie de 

yous prornener, quand il faudra refier a la 

maifon: vous voudrez lire, quand ii fora, 

neceffaire de fortir; & touj-ours vous ferez 

clans le derangement. Il faut fe faire une 

regle, & guand eile efi arrangee, il nc faut 

jamais J'abandonner par fantaifie, & fans 

une grande neceffite. Voyons done l'hi­

fi:oire, Lady Charlotte. 

Lady CH A R L o T T E. 

Les cnfans d'ffrael ayant encore adore 

des idoles, Dieu donna aux Madianites la 

permiffion de les tourmenter. Ces peuples 

venoient clans le terns de la moiffon, ils ga-
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toient tous Jes fruits & Jes bleds, & pre­
noient tous les troupeaux d'Ifrael. Alors 
le peuple reconnut fa faute, & demanda 
pardon au Seigneur. Dieu, touche de fon 
1·cpentir, envoya fon ange a un homme, 
11omme Gedeon, & l' ange lui dit : tres fort 
& vaillant homme, le Seigneur ejl avec t~i. 
Helas, Seigneur! repondit Gedeon,. que fo11t 
Jever.ucs toutes Jes merveillcs que Dieu a 
faites en faveur de nos peres? maintcnant, 
il nous a abandonne. Paree que YOUS l'avez 
abandonne les premiers, Jui dit l'ange; mais 
jl a ecoute VOS ple-urs : marchez contre fv1a­
dian, & vous le vaincrez. Gedeon dit a l'ange: 
comment d 'livrerai-je mes fieres? je fuis le 
plus pauvre des Ifraelites, & le plus pttit 
<l e la maifon demon perc. L' Ange Jui re­
pondit: parce que le Seigneur efl: avec to i, 
tu vaincras !es Madianices, commc s'ils 
11'etoient qu'un feul homme. Q1e votrc 
erviteur ne \'OUS otlcnfe point, <lit Gedeon_. 

mais donnez-moi une preuve que Dicu veut 
que j'entreprenne cette guerre. A!or~, Dieu 
ht plufieurs miracles, pour prouver a Gedeon 
c,ue c'etoit fa volonte qu'il combattit Ma­
dian; enfuite l'Eternel lui apparut, & Jui 
co mmanda de detruire l'autel de Bahal qui 
etoit a fon pere. Gedeon obeit, & le peuple 
vouloit le faire mourir; ma1s le pere de 
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Gfdeon dit au peuple : ne prenez point Jc 

parti de Bahal; s'il eft Dieu, qu'il le vange 

lui-meme. Cependant les Madianites, Jes 

Amalecites, & les Orientaux, affemblerent 

une armee innombrable contre Hrael; & 

Gedeon, fonnant de la trompette, affembJa 

auffi une grande armee d,ffraelitcs; mais 

Die'u dit a Gedeon: vous avez une trop 

grande armee ; fi vous battiez Jes ennemis 

avec ces troupes, le peuple diroit, c'efl- moi 

qui ai remporte la vicl-aire, & ce n'efl: pas 

la main du Seigneur qui a detruit nos en­

nemis: faites done publier que tous ceux 

qui ont peur, retaurnent clans leurs maifom .. 

Gedeon obeit, & de trente deux mille hom­

mes, il n'en refia que dix mille. Le Sei­

gneur dit a Gedeon: vous avez encore trap 

de monde; marchez vers la riviere. ~and 

ces dix mille hommes furent pres de l'eau, 

comme ils avoient une grande foif, ils vou­

lurent boire; il y en eut trois cens qui 

prirent de l'eau clans leurs mains, feulement 

p9ur fe refraichir la bouche; mais les autres ~ 

fe mirent a genoux pour boire tout a leur 

aife, & fe defalterer entierement. Alors 

Dieu dit a Gedeon: prends ces trois cens 

hommes qui ont pris de l'eau dans ieurs 

mains; ceux-1a font de bon foldats, car ils 

faveut fouffrir la foif, & par eux, je vaiil\:rai 
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cette grande arrnee. Enfuite, Dieu com­
manda a Gedeon d'aller dans le camp des 
ennemis avec un feul homme, & quand il y fut, i! entendit un foldat qui difoit a fan 
camarade: j'ai reve cette nuit, qu'un ga­
teau avoit roule dans notre camp, & qu'en 
touchant nos tentes, il les avoit rcnverfees. 
L'autrc foldat lui repondit: ce· fonge veut 
dire, que l'epee de Gideon, qui etoit repre­
fentee par ce gateau, detruira route notre 
armee. Gedeon, ayant entendu cela, fe 
profrerna pour remercier le Seigneur, & re­
tourna a fon camp plein de confiance. 
Alors il dit a fes trois cens foldats: je vais 
vous divifer en trois bandes, prenez .cha­
cun une trompet~e darrs votre main, 
prenez de l'autre main une cruche vuide, 
dans laquelle vous mettrez un Rambeau, 
& vou.s ferez tout ce que vous me ver­
rez faire. Etant arrive au camp des 
ennemis~ iJs fonnerent tous de la trom­
pette, & cafferent leurs cruches en criant: L'epfe du Seigneur & de Gedeon. A ces 
paro]es, les ennemis s'enfuirent, & tour;. 
nant leurs ·epees les uns contre Jes autres, 
ils :-'entre-tuerent. 

Madem. Bo N N :£, 
-'ontinuez, Mifs Molly. 
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Mifs MoLLY. 

Alers, Gideon fit dire a tousles Irraelites 
de pourfuivre les ennemis, & ils en tuerent 
cent vingt mille; mais corn me Jes trois cens 
hommes de Gedeon etoient fatigues & qu'ils 
continuoient de pourfuivre leurs ennemis, 
Gideon pria des peuple_s qui etoient fur~ fon 
paffage, de leur donner un peu de pain ; 
iis le refuscrent avec brutalite, & quand 
Gideon eut acheve de rcmporter la victoire, 
ii punit les principaux d'entre ces peuples. 
Gideon demanda pour fa recompenfe, qu 'on 
lui donnat le.s bagues d'or qu'on avoit~prifes 
fur Jes ennemis, il en eut une grande quan­
tite, & les fit fondre pour en faire un 
Ephod, c'efi-a-dire, un vetement comme 
celui que Dieu avoit ordonne pour le grand 
pretre; & il mit cet Ephod dans fa ville; 
mais par Ja fuite, ii devint une occafion de 
peche pour le peuple, qui adora cet Ephod, 
Gedeon rnourut dans une grande vieilldfe, 

. & laiffa foixante & dix fi1s legitimes, & un 
batard. Le peuple avoit dit a Gedion,"apres 
qu'il eut vaincu les Madianites: foyez notre 
roi, & VOS fils apres vous; mais Gideon 
leur avoit repondu : c'efi Dieu qui doit etre 
votre ro_i, Apres la mort de Gedeon, Jes 
Ifraelites obeirent a fes fils., ·mais oultJiant 
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bientot les obligations qu'ils avoient a Ge­
deon, ils ecouterent les mauvais dilcours de 
fon batard, qui fe nommoit Abimilec, & le 
reconnurent pour ma1tre. Ce mechant 
homme fit mourir taus £es frhes, a la re­
ferve du plus jeune, qui fe nommoit 'Jotham, 
& qui s'etoit cache. Celui-ci reprocha au 
peuple fon ingratitu:le, & lui predit qu'Abi­
melec, leur feroit beaucoup de ma!. Cela 
arri va com me il l'avoit predit. Abimelec 
fit mourir un grand nombre de perfonnes, 
& comme il alloit mettre de feu a uue tour 
pour la bruler, avec ceux qui eroient dedans, 
une femme Jui jetta fur la tete une pierre 
cle meule, qui Je bleffa mortellement. 
Alors Abime!ec commanda a fon ecuycr de 
lui patter fon epee au travers du corps, afin 
qu'il ne fut pas dit qu'i1 etoit mort de la 
main d'une femme. 

Madem. B o N N E, 

Remarquez, mes enfans, le fain que 
Dieu a de punir Jes crimes. Les enfans 
d'Ifrael furent ingrats envers les enfans 
de Gedio-n; il fe fert d'Abimelec, pour les 
punir, & enfuite, il punit Abimelec lui­
rneme. Continuez, Lady iWary • 

.. 
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Lady MARY. 

Un autre fois, les en fans d'Ifrael aban­
donnerent encore le Seigneur, pour adorer 
de faux dieux, & ii Ies abandonna auffi aux 
Ammonites & aux Philifl:ins. Alors ils de~ 
manderent du fecours au Seigneur, qui Jeur 
dit : demandez du fecours aux dieux que 
vous avez fervi. A la fin pourtant Dieu 
eut pitie d'eux, & leur i111pira de choifir 
]ephte pour leur chef. Ce ]ephte etoit un 
batard, & fes enfans legitimes J'avoient 
chaffe de la maifon de fon pere. Toute­
fois ii leur par<lonna, & fe mit a !cur tete 

pour combattre ks ennemis. Avant le 
-tom bat, il dit tout haut: Seigneur, fi voui 
me donnez la victoire, je vous promets de 
vous facrifier Ia premiere perfonne qui pa­
roitra a mes yeux, guand je rentrerai dans 
Ja ville. II remporta la vicl:oire, & fa fille, 
ayant appris cette bonne nouvelle, vint au 
devant de Jui a vec (es compagnes qui jouoient 
des in!humens, & elle marchoit la premiere. 
~and ]ephte vit fa fille unique, ii detourna 
Jes yeux & dechira fa robe; car il n'avoit 
que cette fille, qui etoit fort bonne, & il 
l'aimoit beaucoup. Elle fut fort furpriTe · 
de voir la douleur de fon pere dans un jour· 

de rejoui!fance; arnis quand il lui eut dit, 
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qu'il etoit affiige a caufe d'elle, parce qu'il 
etoit oblige de la facrifier au Seigneur, a ·caufe de fon vceu; elle lui dit: ne vous 
affiigez point, je conCens de mourir, puifque 
YOUS l'avez promis a Dieu. Elle demanda 
deux mois pour pleurer avec fes compagnes, 
parce qu'elle n 'avoit pas etc mariec, & 
qu'elle n'avoit point d'enfans, car c'etoit 
une honte clans ce terns-la de n'avoir point 
d'enfans : & au bout de deux mois, elle 
revint trouver fon pcre qui la facrifia au 
Seigneur. 

Lady S P I R I T u E L L E. 

Mais, ma Bonne, efi-ce que 'Jephte au­
rnit fait u n peche, s'i! ,..,n'avoit p2s facrifie 
fa pauvre filler Le bon Dieu peut-il aimer 
de tels facrifices? 

Madem. B o N NE. 

Non, ma chere, Dieu a en horreur le 
fang des hommcs: 'Jephte avoit fait un fer­
ment imprudent, & i1 eut tort de l'executer. 
Les If.raelites, qui avoient commerce avec 
les peuples qu'ils avoient laiffe fubfifi~r 
contre l'ordre du Seigneur, prirent leurs 
mauvai(es couturnes; or les peuples de Tyr 
& de Sydon, immoloient des hommes a urt 
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de leurs dieux, qu'on nommoit Saturne. 
]ephte, qui avoit ete chaffe tout jeune de 
la maifon de fon pere, n'etoit pas infhuit 
dans la loi de Dieu; il crut done faire mer­
veilles en offrant a Dieu un facrifice, pareil 
a celui que Jes Tyriens offroient a Saturne. 
Son intention etoit bonne, & fon acl:ion 
mauvaife; mais j' admire le courage de fa 
_fille, qui fe foumet, fans murmurer, a la 
volonte de fon pere, & cela au moment 
qu'il etoit devenu un grand feigneur, & 
qu'elJe alloit etre honoree comme Ia fille 
de celui qui avoit fauve le peuple. 

Lady CH A R Lo T T E. 

Mais, ma Bonne, pourquoi etoit-il hon­
teux de mourir fans enfans? 

Madem. B o N N E. 

Pour vous expliquer ce que je penfe la­
deffus, mes enfans, il faut que je vous rap­
pelle ce que Dieu dit au ferpen t, avant de 
chaffer Adam & Eve du paradis terref!:re : 
tu as vaincu la femme, & la f emme t'icrafera 
la tete. Ce ferpent c'etoit le diable, & 
Dieu vouloit dire, qu'un jour fon fils, qui 
eft Dieu comme lui, fe feroit homme, & 
na1troit d'une femme; je penfe done, que 
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toutes les femmes J uives pretendoient a 
)'honncur de voir na1tre le Mellie clans leurs 
familles, & que c'etoit pour cela qu'elles 
fouhaitoient d'avoir des enfans. 

Lady MA 1l Y. 

Ma Bonne, permettez moi de vous faire 
une quefi:ion fur une cho(e qui me tient a 
l'efprit depuis une heure. Dans le conte 
de prince Tity, vous nous avez dit, que la 
rcine avoit trouve un poulet, au lieu d'un 
diamant, dans l'ceuf que la fee lui avoit 
donne: comment pouvoit-il etre venu un 
poulet dans cet ceuf? 

Madem._ Bo N NE, 

C'efr qu'il y a un poulet dans les ceufs, 
ma chere ; je vais fonner pour demander 
un ceuf, & je vous ferai voir un poulet de­
dans. - - - Voyez-vous cette petite chofe 
blanche qui tient a ce jaune r il y a un pou­
fot enferme dedans. 

Mifs MOLLY. 
Cela efr admirable, m a Bonne. Efl-::e 

que tous les poulets, que nous mangeons , 
viennent d'une petite chofe blanche comme 
celle-la? 

Madan , 
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Madem. B o N N .E. 

Oui, ma chere: cette petite chofe s'ap­
pelle germe. ~and la poule veut avoir 
des poulets, elle refie fur ces ~ufs pendant 
quarante jours, & en les echauffant, elle 
fait fortir le poulet de ce germe. ~and 
il eft forti, il fe nourrit d'abord du blanc & 
du jaune de cet reuf; & quand ii n'y a plu~ 
rien a manger, & qu'il efi- affez fort, ii caffe 
la coquille de l'reuf avec fon petit bee, 
& i1 fort. 

Lady S P I R I T u E L L E. 

J'ai remarque cela a la Campagne, & 
· j'admirois la patience de la poule. Cette 

pauvre bete ne fortoit point de-la; elle etoit 
maigre comme un baton, & on etoit oblige 
<le lui apporter a manger, fans quoi, je crois, 
q1s'elle feroit morte de faim. 

Madem . ... Bo N NE. 

Admirez la Providence, qui permet que 
cette pauvre bete a'it tant d'attachement 
pour fa famille, qui n'efi pas encore venue. 
Qyand fes poulets font fortis de la coqui!Ie; 
qu'eJle efi fon inquietude pour les defendre? 
La poule efi fort timide, elle a peur de tout; 

ToM. 111,. G . 
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cependant, fi on attaque fes poulets, elle 
devient hardie comme un lion, eHe attaque 
un chien, ell~ fauteroit a la face d'un homme~ 

Lady C H AR Lo T ·T t. · 

J'ai vu une poule a qui on avoit fait cou­
ver des reufs de canard ; quand ils • furent 
irands, ils fe jetterent clans l'eau, & Ia 
pauvre poule, qui ne pouvoit pas ks fuivre 
dans l'eau, fe defefperoit. 

Madem. Bo N NE. 

Admirez encore la Providence. Vous 
voyez combien cette poule eft attachee a fes 
petits poulets, tant qu'ils Ont befoin d'elle : 
rnais auffi-tot qu'ils font grands, & qu'ils 
peuvent fe pafler d 'elle, elle Jes a ba.ndonne, 
& ne Jes connoit pas meme. D'ou vient ce 
prodigieux attachement difparoit-il tout d'un 
coup clans tous Jes animaux? C'efi qu'il 
n'efi point neceffai.re a la confervation de 
l'efpece, & ne doit pas durer inutilement. 
Car Dieu, qui fait tout ce qui efr necdfaire, 
s'arrete pre·cifement a ce point, & ne va pas 
de-la. Rien d'inutile dans la nature: tout'. 
y eft a fa place, & l'on auroit beau imagi­
ner, on n_e pourroit jam a is rien trouver de 
plus p~rfait. Tout y eft miracle: nous le$' 
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voyons, nous fommes .au milieu d'eux, & 
nous n'y faifons pas d'attention. Par exemple, 
mes enfans, croiriez-vous bien qu'il n'y a 
pas, clans tout l'U nivers, deux chofes qui 
foient abfolument femblables ? 

Lady SE N s E' E, 

Qyoi, ma Bonne, clans toutes les feuilles 
qui font fur cet arbre, il n'y en a pas deux 
tle femblables? 

Madem. B o N NE, 

Non, ma chere, ni rneme clans tout le 
Monde. Un grand philofophe, qui fe pro­
menoit clans un pare avec une prince!fe, fit 
un jour cette propofition,. On fe mocqua 
de lui, & tous les feigncurs, qui etoient a la 
fuite de cette princeffe, paflerent toute la 
journee a mettre des feuilles a cote l'une de 
f'autre; ils ne purent jamais en trouver 
deux femblables. Mais, mes enfans, ii y 
a une autre chofe a Ja9ue1le vous ue faites 
pa.5 d'attention. Tous les hommes ont au 
vifage un nez, deux yeux, une bouche, un 
menton, des fo'.lrcils, des joues. Cepen­
dant, ces n:e nes parties, prefque faitcs 
toutes de la meme maniert!, font fi difte..: 
rentes, qu'il n.'y a -pas deux hommes qui fo 
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reffemblent parfaitement. Ou efr l'ouvrier 
(!Ui pourroit mettre une telle diverfite clans 
frs ouvrages ? 

Lady SPIRIT u ELLE. 

En verite, ma Bonne, vous avez raifon, 
,de dire que rtous fommes environnes de mi­
racles, auxquels nous ne penfons pas ; & 
les efprits font-ils auffi differens que Jes 
vifages ? 

Madem. B o N N E. 

Oui, ma chere. L'ouvrier, qui a fait 
toutes ces chofes, pourroit en faire d'autres 
fans nombre, qui ne fe reffembleroient pas. 
!Vhis il efr terns de nous quitter, mes e-nfans. 
RcRcthifiez quelquefois a toutes ces chofes,­
c~!a vous donnera occafion d'admirer la fa­
geffe & la fcience du Createur. 

XXI. D I A L O G U E. 
Dix-newvleme J ournee. 

Lady f'.1 ARY, 

Ma Bonne, vous nous avez promis. 
d'achever le conte du prince Tity. 
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· Madem. Bo N N E. 

Oui, mes enfans, nous en fommes re­

fJees a l'endroit, OU le roi Jui donna le 

commandement de fon armee, pour le 

faire perir. 

7'ity, etant arrive fur les frontieres du 

rofaume de fon pere, refolut d'attendre 

l'ennemi, & s'occupa a faire batir une for ... 

tereffe clans un petit pa!fage, par lequel ii 
falloit entrer. Un jour qu'il regardoit tra­

vailler les foldats, ii eut foif, & voyant une 

maifon fur une montagne voiline, il y monta 

pour demander a boire. Le maitre de Ia 
maifon, qui fe nommoit Abar, lui en donna, 

& comme le prince alloit fe retirer, il vit 

entrer clans cette maifon une fi.lle fi belle, 

qu'il en fut ebloui. C'etoit Biby, fi.lle 

cl' Abar; & le prince, charme de cette belle 

fille, retourna fuuvent a cette maifon fous 

divers pretextes. 11 parla toi1jours a Biby, 
& trouvant qu'elle etoit fort fage, & qu'elle 

avoit beaucoup d'efprit, ii difoit en lui-meme: 

Si j'etois mon mait-re, j'epouferois Biby; 

elle n'eft pas nee princ-efle, mais elle a tant 

de vcrtus, qu'elle eft digne de deverrir reine.1 

Tousles jours il devenoit plus amoureux 

de cette fille ;- & enfin, il prit refolution de 

lui ecrire. Biby, qui favoit b1en qu'u~ 
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honnete fille ne rec;oit point des lettres des 
homrnes, porta celle du prince a fon pere, 
fans l'avqir decachetee. Abar, voyant que 
l,e prince etoit amoureux de fa fille, de­
rnanda a Bihy, fi elle aimoit Tity. Biby, 
qui n'avoit jamais menti clans toute fa vie, 
dit a fon pere, que le prince lui avoit paru fi honnete-homme, qu'elle n'avoit pu s'em­
pecher de !'aimer; mais, ajouta-t-elle, je 
fais bien qu'il ne peut pas m'epoufer, parce 
que je ne fuis qu'une bergere; ainfi, je vous 
prie de m'envoyer chez ma tante qui de­
meure bien loin d'ici. Son pere la fit par- ' 
tir le meme jour, & le prince fut fi chagrin 
de l'avoir perdue, qu'il en tomba malade • 
.Abor lui drt: mon prince, je fuis bien fache 
de vous chagriner, mais puifque vous aimez 
ma fille, vous ne voudriez pas la rendre 
malheureufe; VOUS favez bien qu'on me­
prife, comme la boue des rues, une fille 
qui re~oit les vifites d'un homme qui l'aime, 
& qui ne veut pas l'epoufer. Ecoutez,. .Abar, dit le prince, j'aimerois mieux mou­
rir, que de manquer de refpecl: a mon pere, en me mariant fans fa permiffion; mais · 
promettez-moi, de me garder votre fille, 
& je vous promets de l'epoufer, quand je 
ferai roi: je confens a ne point la voir juf­
'l~'a ~-e tems-la. En meme c>tems la fee 
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parut clans la chambre, & furprit beaucoup 
le prince; car il ne l'avoit jamais vue fous 
cette figure. J e fuis la vieille que vous 
avez fecourue, dit-elle au prince; & vous­
etes fi honnete-homme, & Bilfefi ft fage,, 
que je vous prends tous"les deux fous ma 
protection. Yous l'epouferez clans deux 
ans; mais jufqu'a ce terns, vous aurez en­
core bien des traverfes. Au refie, je vous 
promets de vous rendre une vifite tous les 
mois, & je menerai Biby avec moi. Le 
prince fut enchante de cette promeffe, & 
refolcrt d'acquerir beaucoup de gloire pour 
plaire a Biby. Le roi //iolent vint lui offrir 
la bataille, &. Tity non feulement la gagna, 
mais encore Violent fut fait prifonnier. On 
confeilloit a Tity de lui oter toutfon ro"iaume, 
mais il dit: je ne veux pas faire cela; les 
fuj,ets qui aiment toujours mieux leur roi 
qu'un etranger, fe revolteroient, & lui 
rendroient la couronne ; Violent n'oublie­
roit jamais fa prilon, & ce feroit une guerre 
continuelle qui rendroient deux peuples 
malheureux: je veux, au contraire, rendre 
la liberte a Violent, & ne lui rien deman­
der pour cela; je fais qu'il efi genereux, 
il deviendra notre ami; & fon amitie vau­
dra mieux pour nous, que fon roiaume, 
qui ne nous appartient pas j & j'eviter~i 
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par-la une guerre, . qui couteroit la vle a 
plufieurs milliers d'hommes. Ce que 'Tity 
avoit prevu, arriva. · Pio/mt fut fi charme 
de fa generofite, qu'il jura une alliance 
~ternelle avec le roi, Guinguet, & avec 
fon fils. 

Cependant, Guinguet fut fort en colere. 
quand il apprit que fon fils avoit rendu la 
liberta a Violent, fans lui faire payer beau­
coup d'argent, & ce prince avoit beau Jui 
reprefenter, qu'il lui avoit donne ordrc d'a­
gir comme il Je voudroit, il ne pouvoit lui 
pardonner. Tiry, qui aimoit & refpecl:oit 
fon pere, tomba malade de chagrin de lui 
avoir de?lu. Un jour, qu'il etoit feul clans 
fon lit, fans penfer que c'etoit le premier 
jour du mois, il vit entrer deux jolis ferains 
par fa fenetre., & fut fort furpris, lorfque 
ces deux ferains, reprenant leurs formes na­
turelles, lui prefenterent Ia fee & fa chere 
Biby. II alloit remercier Ja bonne fee, 
quand la reinc entra clans fon apparternent, 
tenant dans fes bras un gros chat qu'elle 
aimoit bcaucoup, parce qu'il prenoit les 
fouris qui mangeoient fes provifions, & qu'il 
11e lui coutoit rien a nourir. D'abord que 
h reine vit Jes ferains, elle fe facha de ce 
qu'on les laiffoit courir, parce que ce]a ga­
tGit les ~eubles·. Le prince lui dit, qu'ils 
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les feroit mettre clans une cage ; mais e1le 

repondit, qu'elle vouloit qu'on les prit clans 

le moment, qu'elle les aimoit beaucoup, & 

qu'el!e les mangeroit a fon diner. Le prince 

defefpere eut beau prier, tous les courtifans 

& Ies domefiiques couroient apres les fe­

rains, & on ne l'ecoutoit pas . Un valet 

prit un balai, & fit tomber a terre la pauvre 

Biby. Le prince fe jetta hors de fon lit 

pour la fecourir ; mais il feroit arrive trop 

tard, car le chat de la reine s'etoit echappe 

de fes bras, & alloit la tuer d'un coup de 

griffe, lorfque la fee, prenant tout d'un coup 

)a figure d'un gros chien, fauta fur le chat, 

& l'etrangla; cnfuite, elle prit auffi bien 

que Biby, la figure d'une petite fouris, & 
s' enfuirent toutes deux par un petit trou, 

qui etoit clans un coin de la chambre. Le 
prince etoit tombe evanoui a la vue du dan­

ger qu'avoit couru fa chere Biby; mais la 

reine n'y fit pas <l'attention, elle n'etoit oc­

cupee que de la mart de fon chat, pour le­

quel elle jettoit des eris horribles : elle dit 

au roi, qu'elle fe tueroit s'il ne vangeoit pas 

la mort de ce pauvre animal; que 'Tity 

avoit commerce avec des forciers, pour lui 

donner du chagrin, & qu'elle n'auroit pas 

un moment de repos qu'il ne l'eut desherite, 

pour donn~r la couronne a fon frere. Le roi 
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y confentit, & lui dj½ quc le lendemain ii feroit arretcr le prince, & qu'on Jui feroit fon proces. Le fidele Eveille ne s'etoit pas e-ndormi dans cette occafion; il s'etoit gliffe clans le c.abinet du ro_i, & vint tout de fuite­
avertir le prince. La peur qu'il avoit eue, 
Jui avoit ote la ,fievre, & il fe difpofoit a monter a cheval pour fe fauver, lorfqu'il vit la fee, qui lui <lit: Je fuis la!fe des mechan­
c:etes de votre mere, & de la foibleffe de votre phe ; je vais vous donner une bonne armee, allez les prendre dans leur palais, 
vous les mettrez dans une prifon avec leur Jils il4irtil, vous monterez fur le trone, & 
'VOU-S epouferez Bihy tout de fuite. Madame, ·dit le prince a Ia fee, vous favez que j'a1me 
_Biby plus que ma vie; mais le defir de l'e­
poufer, ne me fera oublier ce que je dois a mon pere, & a ma mer.e, & j'aimt>rois rnieux perir tout a l'heure, que de prendre les armes con-tre eux. Venez, que.je vou.s cmbraife, Jui dit la fee; j'ai voulu eprouver votre vertu: fi vous aviez accepte mes 
offres, je vous aurois abandonnee; mais .puifque vous a·vez eu le courage d'y refifier, je ferai toi1jours de vos amies, & je vais vous en donner une preuve. Prenez la forme d'un vieillard, & mr de ne pouvoir 
ctre reconnu fous ceue figure, parcourez 
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Yotre roi:aume, & vous infhuifez par vous 
mem-e, de toutes les injuftices qu'on com­
.met _.contre vos pauvres fujets, afin de Jes 
r-eparer quand vous ferez roi; l' Eveille, qui 
refi:era a la Cour, vous rendra cornpte de 
tout ce qui arrivera pendant votre ab!ence. 
Le pri"nce- obeit a la fee, & ii vit des chafes 
qui Ie firent fremir. On vendoit Ja jufrice, 
les gouverneurs pilloient le peuple, Jes 
grands maltraitoient les petits, & tout cela 
fe faifoit au nom du roi. Au bout de deux 
ins, l' Eveilli lui ecrivit que fon pere etoit 
mort, & que la reine avoit voulu faire cou• 
ronner fan frere; mais les q uatres feigneurs 
qui etoient honnetes- gens, s'y etoient op­
pofes, parce qu'il les avoit avertis qu'il etoit 
vivant, & qu'ainfi., la re,ne s'etoit fauvee 
avec fan fils clans une province, qu'elle avoit 
fait revolter. Tity,. qui avoit- .repris fa. fi­
gure, alla clans fa capitale & fut recon nu 
roi, apres quoi il ©Crivit une lettre fort re­
fpelt0eufe a la reine, pour la prier de ne 
point caufer de r~volte : i1 Jui offrit auffi 
une bonne penfion pour elle & pour fon frere 
Mirtil. La reine, qui avoit une groffe ar­
mee, lui ecrivit qu'elle vouloit la couronne, 
~ c[u'elle- viendroit la lui arrachet de dd fos 
la tete. Cette lettre ne fut pas capable de · 
porter Tity a fortir du refpecl: qu'il devoit 
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~ la reine; mais cette mechante femme,. 
ayant appris que le roi Violent venoit au fe­
cours de fon ami Tity, avec un grand 
nombre de foldats, e1le fut forcee d'accepter 
Jes propofitions de fon fils. Ce prince fe 
vit done paifible poffeffeur de fon rofaume, 
& il epoufa la belle Biby au contentement 
de tous fes fujets, qui furent charmes d'a­
voir une fi belle rcine. 

Lady S P I R I T u E L L E. 

Et ce prince ne repara-t-il pas le mal 
qu'on avoit fa.it a fes fojets r 

Madem. B o N N E. 

C'efl: ce que je vous dirai la premiere 
fois, mes enfans ; il nous refie a parler 
de la vie de Tity quand il fut roi, mais cela 
feroit trop long pour cette fois. 

Lady MARY. 

Et verrons-nous auffi ce que devint 
l' Evei/le? Je l'aime bien, c'etoit un bon 
garc;on. 

Madem. Bo N NE, 

Oui, ma chere: prefentement, dites 
votre hi fioire. 

Lady 
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Lady MARY. 

Apres avoir eli p1ufieurs autres juges, Jes 
enfam, d'Ifrael retournerent a I' ldolatrie, & 
Dieu permit aux Philifiins de 1es tour­
menter: quand ils eurent beaucoup fouffert, 
ils demanderent par-don a Dieu, qui, touche 
de leurs larmes, refolut de 1eur envoyer un 
liberateur. Pour cela, I'ange du Seigneur 
apparut a une femme qui etoit fierile, & lui 
dit: je te declare que tu auras un fils qui. 
delivrera Ifrael, & fera confacre au Sei­
gneur, pour perdre les Philifiins ; c,'efi: 
pourquoi, tu ne boiras point de vin, ni au­
cune chofe qui puiffe enyvrer, jufqu'a ce 
qu"i1 foit venu an Monde. Cet enfant fera 
Nazareen, c'efi-a-dire, qu'il fera au Sei­
gneur, qu'il ne boira point de liqueur qui 
puiffe enyvrer, & qu'il ne coupera jamais 
fes cheveux. Cette femme dit done a fon ~ 

mari, qu'elle avoit vu un grand homme, 
gui Jui avoit prom is un fils de la . part de 
Dieu; car elle ne favoit pas gue c'etoit un 
ange. Son mari eut bien voulu voir cet 
homme, & comme l'ange apparut a la 
femme une feconde fois, e11e le pria de re-­
fier un moment, & fut appeller fon mari. 
Le mari demanda a I' ange, comment il 
8'appelloit, & le pria de leur f~fre l'honnei.ir 

Tom. III, H , . 
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de manger un chevrau avec eux ; mai$ 
l'ange lui repondit: mon nom efi: Mer­
veilieux, mais quand tu m'appreterois un 
chevrau, je ne mangerois pas avec toi, ii 
faut plutot l'offrir en holocaufie au Seigneur. 
L'homme.obeit.a. l'ange,& lorfque la flamme 
de l'holocaufie comrnen~a a monter vers le 
ciel, l'ange s'enveloppa clans cette flamme, 
& monta avec elle. Alors cet homme dit a fa femme : Certainement nous mourrons, car nous avons vu la face du Seigneur; 
mais elle lui repondit : Si PEternel eut 
voulu nous faire .mourir, il n'auroit pas 
re<;u notre holocaufte. Q9elques terns 
apres, cette femme eut un fils qu'elle 
nomma Samfon. . 

Madem. Bo N NE. 

Conti-nuez, Mifs Molly. 

Mifs · M o· L L Y. 

·samfon etant devenu grand, fut amou­
. reux d'une fille de Philifiins, & demand a . a fon pere la perrniffion de l'epoufer. Son 
pere lui dit: n'y a-t-il pas affez de filles en 
Ifrael? pourquoi veux-tu epoufer une etran­
gere? Samfon Iui repondit : j'aime cette 
fille; & comme c'etoit la volonte de Dieu 
qu'il l'epoufat, fon pere y confentit, ·Un 
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jour Samfan., a11ant voir fa maitrefre, ren­

contra un jeune lion, il le prit avec fes 

mains, & le dechira en deux, car il etoit 

extremement fort. Deux jour apres, il rc­

garda le COips de ce lion mort, & il vit que 

les mouches avoient fait du miel clans fa 
gueule. II prit ce miel, le porta a fon pere, 

& a fa mere, mais il ne leur dit pas OU il 

l'avoit pris. Qyelques jours apres, il fe 

maria, & donna un fefiin aux jeunes Phi­

lifiins qui dura fept jours. Le premier jour 

ii leur dit: je veux \/OUS donner une enigme 

a deviner, & je vous donne fept jours pour 

-cela. Si vous- la devinez, je YOUS donnerai 

trente robes; mais fi vous ne la devinez 

pas, vous me donnerez trentc robes; voici 

mon enigme: de celui qui mangeoit, eJl for­
tie la viande ; du fort, eJl far tie la douceur. 

Les jeunes gens, qui etoient a fes noces, 

n'avoient garde de deviner cette enigme; 

car ils ne favoient pas que Samfon avoit 

trouve du mie1 clans la gueule du lion. Ils 

furent done trouver la femme de Sam/on, 

& Jui dirent: Si Yous 9e faites pas en forte 

que votre ,mari YOUS explique cette enigme, 

nous vous brulerons toute vive clans votre 

maifon avec votre pere. Cette femme fu t 

done trouver fan mari le feptieme jour, & 

lu.i dit : afiuremcnt vous ne m'aimez pas; 
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car vous m'auriez dit ce que c'efl: que cette 
~nigme, que vous avez donne a deviner. 
Sam/on Jui reponclit : je n'en ai pas parle- a 
mon pere, & a ma mere; mais toutefois, 
je vous la decouvrirai: au:ffi-tot cette femme 
fut trouver les jeunes gens, & lcur dit cc 
'{Ue c'etoit que l'enigme, & Je foir ils dirent 
a Samfan: Qy'y a-t-i} de plus doux que le 
miel, & de plus fort que le lion. Samfon 
vlt bien qu'on avoit feduit fa femme, & 
corn me il vouloit fe v~nger, il tua trente 
Philifiins, & donna leurs robes a ceux qui 
:a.voient devine l'enigmc. II s'etoit retire 
<lam; fa maifon; rnais quelques jours apres,. 
il voulut aller voir fa femme, qu'il aimoit 
pourtant malgre fon infidelite, le pere de 
ceue fille lui dit: Je croyois que vous aviez 
aban donne votre femme, c'efi pourquoi je 
l'ai donnee 2 un autre homme. Voici deux 
grandcs injures que j'ai rec;ues des PhiliR:ins, 
oit Samfon ; apres avoir feduit ma femme, 
ils me l'ont encore 6tee; c'efi peurquoi, je 
leur declare une guerre eternelle. Samfon, 

oulant done fe vanger, prit trois cens re­
nards, & les attach a enfem ble par la qu eue; 
il mit un flambeau allume entre les queues 
Je ces renard,, & Jes ayant chaifes devant 
lui, ils mirent _le feu aux vignes, au4 oli­
\-iers, & aux bleds de~ Philifiins. Ceux•ci, 
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appris que Samfon avoit comrnis cette action 

pour fe vanger de ce qu'on lui avoit ote fa. 
femme, la brulerent clans fa maifon avec 

toute fa famille ; enfuite, ayant pris les 

armes, Samfan Ies batit, & Jes Philifiins de­
fcemlirent vers les Ifraelites de la tribu de 

Juda, & leur dirent: nous femmes venus 

pour prendre Samfan; livrez le entre nos 
mains, finon, nous allons vous exterminer .. 
Trois mille hommes de cette tribu s,avan­

cerent vers Samfan, & lui dirent: ne fais-tu 

pas que Ies Philifiins font nos maitres ? 
pourquoi les as-tu traites ainfi? Samfon leur 
repondit: Ce n,eft pas moi qui ai com­

mence la que.relle; ils m'ont attaque, & il 

m'efi: permis de me vanger contre eux; 
toutefois je vois que vous ,voulez me livrer 

a eux; j'y confens ; vous pouvcz meme me 
lier auffi fort qu'il vous plaira, Lorfque les 
Philifl:ins virent leur ennemi lie avec de 

bonnes ~ordes neuves, ils jetterent de grands 

eris de joie; mais; l' efprit du Seigneur s'em­

parant de Sam/on, il brifa les cordes, comme 
fi elles eu{fcnt ete du fil fin, & comme ii 
n'avoit point d'armes, il fc faifit d'une ma­

choire d'ane, qu'il trouva a terre, & tua 

mille Philiflins. A pres cette viB:oire, il eut 
une grande foif, & com.me il n'y avoit point 

d'eau clans cet endroit, il cria au Seigneur: , 
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C'efi: inutilernent que vous m'avez tir~ des 
mains des Phililt:ins, puifque je vais mourir 
de foif. Dieu ecouta la voix de Sam/on; 
une des dents de cette machoir d'ane qu'il 
tenoit a la main, s'ouvr1t, & il en fort1t 
a!fez d'eau pour defalterer la foif de ce 
vaillant hommc. 

Mad em. B o N N E. 

Finiffe:a cette hifi:oire, Lady Charlotte. 

Lady C H A R L o T T E. 

Un jour, Samfan fut clans la ville de Gaza, 
& Jes Philifiins mirent des gardes aux mu­
railles, & fcrme-rent toutes Jes porte~ de la 
ville. Samfan, ~'ttant leve a minuit pour 
s'en retourner, trouva les portes de la ville 
fermees ; mais ce1a ne l 'embarra1Ta pas 
beaucoup; car ayant toute fa force, ii ar­
Tacha les gonds de fer qui tencient une cl~s 
'portes, & l'ayant mife fur f£s epau!es, il 
l'emporta fur une des montagnes voifinli's, 
au grand etonnement des Philifiins, qui di­
faient: Jamais nous ne pourrons nous de­
barrafler de cet homme, Ils apprirent que 
Samfon etoit amoureux d'une fiile de Jeur 
pai's, & Jes chefs des Philifiins furent Ia 
!;-ouver, & 1ui dirent : nous te donnerons 
iine gra.nde fomme 1i'argent, fi tu peux nous 
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livrer Samfon. Cette fille, qui fe nommoit 

Dalila, & qui etoit mechante & avaricieufe, 

nffolut de trahir fon amant pour gagncr cet 

argent ; elle dit done a Samfan: dites-moi, 

je YOUS prie, comment YOUS etes fi fort, & 
ce qu'il faudroit faire, pour Yous 6ter votre 

force. Samfan connut fort bien qu'elle 

vouloit le trahir, & il refolut de fe mocquer 

d'elle; il lui dit done: fi on me lie avec 

fopt cordes mouillees, je perdrai toute ma 

force. Dalila prit done fept cordes mou­

:illees, & lia Samfan pendant qu'il dormoit. 

Elle avoit fait cacher des Philiftins dans fa 

chambre, & quand Samfan fut lie, elle l'e­
veilla, en difant: voici les Philifiins qui 

viennent pour vous prendre. Samfon, etant 

evf!ille, caffa fes fept cordes, & Ies Philifiins 

s'enfuirent. 11 trornpa encore Dalila deux 

autres fois, & «ette femme pleurant Jui dit: 

je vois bien que vous ne m 'ai mez pas, car 

vous vous rnocquez toujours de moi. Elle 

tourmentoit Samfan depuis le matin jufqu'au 

foir, ce qui le rendoit melancolique. En­
fo1, fatigue des importunites de cette femme, 

il lui avoua la verite, & lui dit: j'ai etc 
confacre au- Seigneur, avant de venir au 

M onde, en qualite de N azareen ; c'efi 

pourquoi on ne m'a jamais coupe Jes ch~­

veux, & des le moment qu'ils feront coupes, 
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je perdrai toute ma force. Dalila pr-ofita de cette connoiffance, & ayant endormi Samfan fur (es genoux, elle .fit venir un homme qui le raza; alors, elle lui dit: 

\ -

Samfan, voici Jes Philifl:ins. Il crut qu'il pourroit encore les tuer comme les autres fois; mais le Seigneur l'avoit abandonne, & il etoit foible comme le refl:e des hommes. Les Philifrins le prirent done, & lui ayant creve les deux yeux, ils le condamnerent a tourner une meule de moulin, comme s'il eut ete un cheval. Qyelque terns apres, les Philifrins firent une grande fete, en l'honneur de leur dieu Dagon; -& comme , tous les chefs du peuple, & Jes perfonnes de qualite, etoient clans une grande falle a faire 
un fefiin, ils commanderent qu' on fit venir Samfon pour Jes divertir. Qyand il fut venu, ils lui dirent: fais le boufon devant nous, pour nous divertir. Le peuple, ayant fu que Samfan faifoit le boufon, vint a la falle pour le voir; & ceux qui ne purent pas entrer, monterent fur le toit & aux fe­netrrs; or, les cheveux de Samfon commen­~oient a revenir, il dit done a l'homme qui le conduifoit, parce qu'il etoit aveugle : Conduis moi a l'endroit ou font Jes deux plus grands pilliers .qui foutiennent la fall~. Cet homme lui obeit, & quand Samjon fut 
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tlan~ cette place, il eleva fon creur a Dieu, 

& lui dit: Seigneur, rends moi ton fecours ! 
je ferai content de mourir en cet endroit, 

pourvu que je faffe perir les Philifiins qui 

font ici. En meme terns, ii embraifa avec 

force les deux pilliers qui foutenoient la falle, 

& Jes fecouant, il les fit tomber, auffi bien 

que la falle, fur les Philifiins, & ii y en 

eut en cette occafion, trois mille d'ecra 1es : 

ain!i, Samfan, en mourant, en tua plus, 

qu'il n'avoit fait pendant fa vie. 

Lady S P I R I T u E tJ L ·E. 

Ma Bonne, je ne con~ois pas, comment 

Samfon n'abandonna pas cetre me<:hante 

Dalila, des la premiere fois qu'il vit qu'elle 

cherchoit a le trahir. Comment pouvoit-il 

!'aimer encore, en connoiffant qu'elle vou• 

loit le faire perir? il falloit qu'il eut perdu 

1'efprit. · 

Lady S E N s E' E. 

II auroit eu heroin, qu' Ajlolphe eut fait 

le voyage du ro1aume de la Lune, pour y 

c.hercher fa bouteille. 

Madem. B o N N E. 

Affurement, mes dames, car comme je 
vous l'ai fait remarquer, les paffions tra_. 



verfent la cervelle. Nous en avons un 
grand exemple clans la perfonne ·de Samfan; 
&, fi nous avions la connoiffa-nce de tout 
ce qui fe paffe · clans le Monde-, nous ver­
rions qu'il y a encore un grand nornbre de 
femmes :wffi traitrdfei que Dalila, qui 
trouvent des hommes auffi extravagans que 
Samfrm, qui connoiffent leur mechancete, 
& qui ne laiifent pas de les aimer. 

· Lady MARY. 

,t1a Bonne, efi-ce que les mouches font 
le miel? je rne favois pas cela. 

Madem. Bo N N E. 

Oui, ma chhe, ce font Jes mouchea 
q•ui font le miel & la cire. 

Lady C H A R L o T T B. 

Efi-ce qu'elles ont clans leurs corps de la 
cire & du miel ? 

Madem. B o N N E. 

Non, ma chere; mais elles vont fuccer 
]es Beurs, & avec ce fuc, elles font du miel 
& de la cire. 
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Mifs Mo LL Y. 

Comment, cela fe peut-il, ma Bonne ? 
~elquefois je m'amufe a manger les bou­
quets qu'on me donne; ils font amers, & 
le miel efi fi doux. 

Madem. Bo N NE. 

Cela efl: vrai, ma chere, le fuc des Reurs 
efi amer, mais l'abeille, en le travaillant, 
& en le melant avec fa propre fubfiance, le 
.rend doux c0mme vous le voyez. 

Lady MARY. 

J' ai fouvent _ vu des groffes mouches 
j aunes fur les fleurs, mais je ne me fe­
rois jamais doute qu'elles vinffent y cher-­
cher du mid. 

Madem. B o N NE. 

Rien de plus admirable que le_ petit ro­
faume des mouches a miel, _qu'on appelle 
abeilles: je dis qu'elles compofent un ro• 
faume; car clans chacune de leurs maifons, 
qu'on nomme ruches, elles ont une reine, 
qui ne travaille point comm e les autres, & 
qu'on nourrit a rien faire . 11 n'y a qu'el]e 
qui ait per-rniffion de ne point travailler.; £i 
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-d' autres vouloient faire Jes p.areffeufes, Otl 
les tueroit fans miferic.orde. Chacun a fon 
emploi. Les unes font chargees de nettoyer 
la ruche, les autres de veiller fur les ou­
vriere~. Celles ci courent des le matin fur 
les fleurs, & font fouven"t de grands voyages 
pour en trouver. Qyand eiles ont leur 
charges, elles reconnoiffent fort bien le che­
min .de leur maifon, & ne vont pas clans 
une autre; elles prennent enfuite du jus des 
fleurs, la partie qui efi propre a faire la cire, 
& elles en fo1_1t comme un petit panier, dans 
lequel elles ferrent le miel, car fans cela, il 
ne feroit pas proprement. 

Lady MARY, 

Ma Bonne, qu'efl:-ce qui apprend aux 
rnouches a miel a faire tout cela? 

Madem. B o N N E. 

Celui qui apprend aux oifeaux a faire. 
leurs nids fi proprement. Celui qui ap­
prend a Ia poule qu'il faut refier longtem,s 
fur les ceufs, fi el te veut avoir des ·poulets. 
Celui qui apprend aux chats a faire fem­
blant de dormir pour attraper des fouris. 
Dieu a infiruit toutes les creatures, aux-

- quelle{i 



XXI. D I A L O G u :E. 9 7 

quelles il. a refufe la rai(on, precifement 
de ce qu' elles doivent faire, & elles n'y 
manquent jamais. 

Mifs MOLLY, 

En ve1 ite, ma Bonne, j'ai bien de 1a 
peine a ~roire, que mon chi en n 'alt pas de 

-raifon : il m'entend comme fi c'etoit une 
oerfonne. 
4 

Lady SEN s E' E. 
-

Pour moi, ma Bonne, j'ai toujours penfe 
que les betes n'avoient pas une raifon faite 
comme celle des hommes ; mais pourtant, 
je ne pourrois pas dire, en quoi confifi:e la 
difference qu'il y a d'clles a nous: je YOUS 
ferois bien obligee, fi vous vouliez me la 
faire voir. 

Madem. Bo N NE. 

Jl faudroit peut-etre plus de fcience que 
je n' en ai, pour Yous expliquer cela; mais 
je vous dirai pourt:ant ce que ~'en penfe. 
Examinons premierement, ce que c'efi: que 
la raifon. Voyons ce que vous en penfez, 
Lady Spirituelle. . 

Tom. LII. I 
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Lady SP IR i T u E LL E, 

Cela eft fort fingulier, j'ai une raifon, & 
je ne fais pas ce que c'eft; il faut avouer 
que je [uis bien fotte. Attendez pourtant, 
on dit qu'une perfonne eft raifonnable, 
quand elle fe conduit comme il faut, & 
quand elle remplit tous les devoirs de fon 
etat. La raifon confifie done a fe bien 
conduire. 

Made,n. Bo N NE. 

A merveille, ma chere, mais pour mieux 
comprendre cela, voyons toutes les chafes 
que notre ame eft capable de faire. Je-re­
garde au bout de cette chambre, & je voi~ 
une fenetre & une porte : je m'approche, 
& je remarque qu'a cote de cette porte, il 
y a un efcalier, par lequel je puis defcendre 
petit a petit clans la cour; au lieu que ft je 
fortois de la chambre par Ia fenetre, j'y de­
fcendrois tout d'un coup. Comment eft-ce 
que je remarque cette difference? En pen­
fant. Or.t cette facilite de penfer, qui eft 
en mon ai11e, je l'appellerai entendement, 
& je dirai toutes Ies fois, que mes yeux, ou 
mes oreilles, me montreront un objet, c'eft 
mon entendement qui le conno1t. Enten­
dez-vous cela, mes enfans? 
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Mifs MOLLY. 

A merveille, ma Bonne. J e vois par 
mes yeux qu-e vous etes urre femme, & 
qu'une femme n'efi pas faite comme unlit; 
c'efl: mon entendement qui con~oit cela. 
Je vous entends parler, & j'entends fiffier 
mon oifeau. Ces d~ux voix, qui entrent 
par mes oreilles, vont trouver mon enten­
dement, & il decide, que votre voix efl Ia 
vo1x d'une femme, & que )' au_tre efi: celle 
cl'un oifeau. 

Madem. 13 o N N E. 

Mifs Molly explique cela comme un 
docl:eur. Reprenons notre premiere com-., 
paraifon, mes enfans~ J e veux fortir de 
cette chambre; mon entendement m'a fa.it 
voir la difference qu'il y a entre fortir par 
la fenetre, OU par l'efcalier, & il dit, fi je 
fors par la fenetre, je ferai tout d'un coup 
dans la cour; mais peut-etre qu'en defccn­
dant, mon corps tournera de fa<;on que je 
tomberai la tete la premiere, & je la caffe­
rai ; ou bien je tomberai fur un bras, ou 
fur une jambe, & je me la romprai. Si, 
au contr,iire,, je defcends par l'efcalier, je ' 
ferai un peu plus longtems; mais je refrerai 
toujours fur mes pieds, & je ne {erai point 
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en danger de me fendre Ia tete. L'enten­
dement fait tout ce raifonnement, 1'amc 
J'ecoute, & alors une autre chofe, qui efr 
en elle, & que j'appellerai la volorrte, dit: 
j'aime mieux aller plm doucement, & ne 
pas m'expofer a quelq.ue malheur; ainfi, je 
prendrai man chemin par l'efcalier, & non 
par la fenetre. Ainu l'entendement exa­
mine, pefe les chafes, & la volonte choifit. 
J e me retrouve ce foir dans cette chambre, 
& je n'ai pas de lul1'liere, par confequcnt, 
je ne vois plus Ja difference qu'il y a entre 
Ja fenetre & la porte; mais je me refouviens 
de cette difference que je ne vois plus : 
comment efi ce que man ame fe rappe!le 
& fe rend prefente cette difference? C'efi: 
qu~e11e a une troifieme puiffance, OU faculte., 
que je nommerai memaire. Repetons eel a: 
Combien notre ame a-t-elle de facultes, 
Lady Charlotte, 

Lady CH A R Lo T T E. 

Trois : l'eHtendement' qui nous fert a 
connoit re les chafes; la volonte, qui nous 
fait ch0ifir une chafe plutot qu'un autre, 
a caufc des <lifferences que l'e11tendeme11t 
y a remar(Ju~es; & la memoire, qui nous 
fait fouvenir de ce. differences, quand meme 
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nous ne verrions plus les objets que nos yeux 
montreroient a notre entendement, s'il fai­
foit jour. 

Madem. Bo N N E. 

V ous comprenez cela, on ne peut pas 
mieux, ma chere. Mais, remarquez, que 
la volonte efl: une aveugle, qui ne connoit 
rien : fi elle eroit fage, elle demanderoit 
toujours confeil a l' entendement, & Jui 
donneroit le terns d'examiner ce qui feroit 
le mieux; mais elle fe preife de choiftr 
avant !'examen, comme une etourdie: d'ou 
ii arrive qu'elle choifit tout de travers, & 
qu'elle efl: ainfi la caufe de toutes Jes fottifes 
que nous faifons ? Voyons prefentement, 
ce que c'efl: qu'une perfonne raifonnable? 
C'efi une perfonne qui fait un bon ufage de 
fon entendement; qui s'accoutume a ne 
rien faire, qu'apres avoir pris du terns pour 
fai!fer examiner a l'entendement, ce qui efi: 
le plus convenable; par confequent, la rai­
fon n~eft autre chofe, que la jufielfe de l'en­
tendement pour examiner, & la foumiffion 
de 1a volonte aux lumieres de l'entendement 
pour choifir. Pour avoir de la raifon, une 
raifon telle qu'efi Ia notre, & celle de tous 
les hommes, il faut done dcux chofes; un 
entendement pour examiner, & unc volome 



pour fe determiner. U ne de ces chofes fe ... 
roit inutile fans l' autre ; m 'en diriez-vous 
bien la raifon, Lady Senfee? 

lady S E N s E
1 

E. 

J e penfe que oui, ma Bonne. A quoi 
me ferviroit-il que mon entendement m'ap­
prit, qu'il vaut mieux fottir de la ch~mbre 
par la porte, que par la fenetre, fi je n'a- . 
vois pas la liberte de choifir entre ces deux 
chemins, & fi une force, _ a Iaquelle je ne 
pourrois refifier,. me pouffoit a me jetter 
par la fenetre? Mon cntendement loin de 
rn'etre utile, ne ferviroit qu'a me rendre 
rnalheureufe, puifqu'il me decouvrirnit a 
tous momens mil le dangers, que je ne feroi~ 
pas la maitrdfe d'eviter. 

Madem. B o N NE. 

Ce que vous avez repondu, efi parfaite­
ment vrai, ma ch-ere. L'entendement qui 
ne fait qu'examiner; & qui ne peut vouloir, 
feroit inutile fans la volonte; & Dieu, qui 
ne fait rien d'inutile, ne peut pas donner 
un entendement fans volonte. Si je puis 
done vous prouver, que !es betes n'ont point 
de volonte, il fera done vrai de d-iro., qu'ell~s 
n'ont point d'entendem~nt, pui fque 1\rne 



XX-I. D I A L O G u E. 103 

ne va pas (ans l'autre. Si les animau.x 
n'ont _ni entendement, ni volonte, il f~ut 
done dire, qu'ils n'ont pas de raifon, puif­
que nous avons decide, que la raifon ell: 
une volonte, qui fe conduit par les lumieres 
de l'entendement. 

Lady S P I R I T u t t L E. 

' J e· vous avoue, ma Bonne, qu'il ne m'elt 
pas poffible de croire, que Jes betes n'ont 
point de volonte & de raifon,. Jai eu urt 
joli petit finge, a qui l'on donna un jour du 
vin de Canarie: il en but beaucoup, & la 
pauvre petite bete fut bien malade; depu is 
ce terns, elle n'a jamais voulu boire de vin. 
Mon finge penfoit done, ce vin efr bien bon, 
inais il m'a fait mal, & je me garde d'en 
boire une autre fois, de peur d'etre encore 
rnalade. Vous voyez qu'il rai(onnoit, & 
que fa volonte obei.ffoit a la raifon. 

Madem. B o N N l. 

Lady Spirituelle efr toute glorieufe de fa 
preuve. Mais, ma chere, j' en con cl us 
tout le contraire, & l'exernple des homme.s 
prouve ce que je dis. Dites -moi, mes en­
fans, n'avez .vous jamais rien ·i11ange qui 
vous ah renducs malades? 
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Lady C H A R L o T T E. 

Plus de quatre fois, ma Bonne: f aime 
beaucoup le fruit, & tout es les fois que j' en 
peux attraper, j' en mange tant que je fuis 
malade. 

Mifs MOLLY, 

Et moi, j'aime le the; on dit que ceJa 
fait mal aux petites filles, & Marnan ne 
veut pas que j' en boive; mais je prie tant 
ma fervante, qu'elle m'en donnc toujours 
une demie taffe. 

Madem. Bo N N E. 

Et n'avez-vous pas vu auffi de gentils­
hommes, qui meurent tres jeunes a force 
de boire; des dames qui fe fatiguent tant a dan!er, qu'elles s'echauffent le fang, & 
tombent malades; d'autres qui fe ruinent 
a u jeu, & qui pourtant jouent & danfent 
encore tous les jours r 

··­.. 
Lady S E N s E 1 

E. 

Oui, ma Bonne; rn ais toutes ce8 per­
ronnes n'ont pas de raifon. 
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Madem. B o N N _E. 

Et pourquoi n'ont-elles pas de raifon ? 

c'eft qu'elles ont une volonte qui ne veut 

pas obeir a leur cntendement. Les fottifes, 

que font les hommes, prouvent qu'ils font 

1ibres, & quand nous voyons les betes aiir 

raifonnablement, comme elles le font tou­

jours, nous devons pen(er qu'elles ne font 

pas ma1treifes de faire autrement; car, fi 

elles avoient une volonte comrne Jes horn­

mes, ell es feroient des fottifes com me Jes 

hommes. Le finge de Lady Spirituelle, 

auroit bu du vin une autre fois, s'il avoit ete 
le maitre de le faire, comme le lord qui ~ 

ete maladc aujourd :bui pour a~oir trop bu 

bier, & qui ne laiffera pas de boire encore 

demain. · 

Lady SE N -s E' E. 

Iv1ais, ma Bonne, qu'dl:-ce done qui fait 

agir les animaux, s'ils n'ont ni entendement, 

ni volonte ? 

Madem. B o N N .E. 

Dieu, qui !es a Crees, leur a donne, au 

lieu de la raifon, un inftintl: __gui Jes force 

a faire toutes !es chofes qu'il a voulu qu'elles 

fiiTent. Il VOU \i a donne un petit chien pour 

v0us amufer & vous garder; ce petit chien 
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n'a pas la liberte de ne vous point aimer, fi 
'tous lui donnez tous les jours a manger; 
il n'a pas Ja liberte de fe taire, s'il entre 
dans votrc charnbre une perfonne qu'il ne 
connoir pas; il aboye malgre lui, afin de 
vous av-ettir . de prendre garde a cette per­
fonne, qui eft peut-etre entree pour vou~ twer, ou vous voler. 

Lady C H A R L o T T E. 

Ma Bonne, que je ferois heureufe, & 
tous Jes homm-es aufli, fi au Jieu c:fe la rai­
fon; Dieu nous eu.t donne, comme aux animaux, un infiincl: qui nous eut force ·a -faire ce que nous devons ! je ne ferai pas 
tant de fottifes, ni les autres non plus. 

Madem. B o N N :E. 

II efi vrai, ma filJe, que nous ne fommes mechans, que parce qu~ nous avons une volonte qui ne veut pas obeir a l'entende­
ment; rnais remarquez auffi, que fans Ia . volonte nous ne pourrions etre vertueux. 
Die~ vouloit etre fervi par des creatures qui 
l'aimaffent volontairement, & fans y etre 
forces. ~and vous me faites du bien, je 
ne vous en fais obligation, que parce que je fais que YOUS n'avez pas ete forcee de le 
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faire, & que vous avez voulu me faire du 
bien. En detruifant la volonte de l'homme, 
vous .oteriez tous les vices, mais vous ote­
riez auffi toutes les vertus. Les bete-s n'ont 
pas befoin d'etre vertueufes, parce qu'elJe.s 
n'ont ni chatiment a c;raindre, ni recom­
penfe a efperer pour l'autre vie. Quand 
Jeur corps meurt, tout meurt avec elles; 
mais Dieu, ayant cree l'·homme pour vivre 
heureux pend°ant toute l'eternite, & ce Dieu 
etant infiniment jufie, il falloit qu'il laiffat 
a l'homme les inoyens de meriter ce bon­
heur en pratiquant la vertµ: & pour cela, 
qu'il lui laitfat la liberte de faire Jes chofes 
en quoi tonfifte Ja vertu. Mais, mes en­
fans, nous nqus fommes amufees a philo­
fopher, fans penf er qu'il eft bien tard ; nous 
n 'aurons pas le terns de dire un feul mot de 
la Geographie : il f£1udra commencer par­
Ja la -premiere fois. 

Lady MARY. 

Et le prince Tity, ma Bonner 

Madem. B o N N E. 

Nous avez raifon, ma chere, nous Je fin i­
rons, & enfuite, nou~ parlerons de la France; 
c'ett la premiere partie qu'on trouve au mi­
lieu de PEurope, en commen~ant a l'Oueft, 
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Vingtieme J ournee. 

Madem. BoNNE. 

J' AI promis de vous achever aujourd'hui 
le conte du prince Tity, je veux tenir 

ma promefTe. 
Tity, etant monte fur le trone, com­

men~a par retablir le hon ordre dans fes 
e-tats, & pour y parvenir, il ordonna, que 
taus ceux qui voudroient fe plaindre a lui 
de toutes les injufiices qu'on leur auroit 
faites, feroient les bien-venus, & iI defen­
dit aux gardes, de renvoyer une feule per­
fonne qui auroit a Jui parler, quand m&me 
ce feroit un homme qui demanderoit l'au­
mone; car, difoit ce bon prince, je fuis le 
pere de taus mes {ujets, des pauvres cornrne 
des rich :s. D'abord ks courtifans ne s'ef­
frayoier.t point de ce difcours: ils difoient, 
le roi efi jeune, cela ne durera pas long­
terns ; il prendra du gout pour Jes plaifirs, 
& fera force d'abandonner a fes favoris le 

. foin des affaires ; mais ils fe trornphent, 
Tity rn enagc'a. fi bien fon terns, qu'il en eut 
pour tout; d'ailleurs le foin qu'il eut de pL~­

mr 
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nir les premiers qui commirent des injufiices, 
fit que perfonne n'ofa plus s'ecarter de fon 
devoi.r. 11 avoit envoye des ambaffadeurs 
au roi Violent, pour le remercier du fecours 
qu'il lui avoit prepare. Ce prince Jui fit 
dire, qu'il feroit charme de le voir encore 
une fois, & que s'il vouloit fe rendre fur les 
frontieres de fon ro:iaume, il y viendroit vo­
lontiers, pour lui rendre vifitc. Comme 
tout etoit fort tranquile clans Ie ro'iaume de 
Tity, il accepta cette partie qui convenoit 
a un deffein qu'il avoit forme :. c'etoit d'em­
bellir la petite maifon, ou il avoit vu fa 
chere Biby pour la premiere fois. II cam .. 
manda done a deux de fes officiers, d'ache­
ter toutes !es terres qui etoient a l'entour19 

rnais il leur defendit de forcer perfonne ; 
car, difoit-il, je ne fuis pas roi pour faire 
violence a mes fujets, & apres-tout, cha­
cun doit etre ma'.itre de fon petit heritage~ 
Cependant, Violent etant arrive fur la fron­
tiere, Ies deux Cours fe reunirent; elles 
etoient brillantes. Violent avoit mene avec 
lui fa fille unique, qu'on nommoit Eltfe, 
qui etoit la plus belle fille du Monde, de­
puis que Biby etoit femme, & qui eto1t au 
tres bonne. 'Tity avoit mene avec lui, outre 
fon epoufe, une de fes coufines, qu'on nom .. 
moit Blanche, & qui, outre qu'elle etoit 

ToM. III. K 

r 
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belle & vertueufe, avoit en~ore beaucoup d'efpri.t. Comme on etoit, pour ainfi dire, ~ la carnp~gne, le~ deu~ rois dirent qu'il falloit viv"re en liberte.1 qu'on permettroit a plufieurs dames & feign~ur-s de fouper avec les deux rois, & les princeifes; & pour oter le ceremoniel, on dit qu'qn n'appelleroit point Jes rois votre majejle, & que ceux, qui le feroient, payeroient une guinee d'a­mende. II n'y 4Voit qu'up quart-d'h€ure EJ.U'on etoit a table, lorfqu'on vit entrer une petite vieille aif~z mal habiJUe. Tity, & l'Eveille, qui la recqn_nurent, furent au de,. 
Yant d'elle; mai~, Gornrne elle leur fit un coup d'reil, ils pens~rent qy'elle ne vouloit pas ~tre connue ; ils dirent done au roi Violent & qUX princdfes, qu'ils leurs de­mandoient la peJmiffion de lclur p·reJentcr une de- leurs bonnes ai:nies, qui venoit lear demander a fauper. La vieille, fans fa~ons, (e pla<;4 dans un f4uteuiJ qui etoit aupres de Violent, & qu~ P.erfonn"e n'avoit o(e prenqre g.:ir refpetl:; elle <lit a ce prince : Comme les amis de nps amis font nos arnis, vous voul ez bicn que j 'en ufe librement avec voys. f/iolent, qui etoit· un peu haut de fon natu­Iel, fut decontenance de la familiarite de cette vieille, m:;is ii n'en fit pas {emblant. On avoit averti la bonne fe,mme de l'a-
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.tnende qu'on payeroit toutes les fois qu'on 
diroit votre majejle; cependant a peine fut­
elle a table qu.,elle dit a l'iolent: P'otre ma­
jejle me paroit furprife de la liberte que je 
prends; mais c' efi une vieille habitude, & 
je fuis trop a.gee pour me reformer; ainfi, 
votre majejli voudra bien me pardonner. 
A l'amende, s' ecria f/iolent, vous devez 
deux guinees. ~e votre majejli nc fe fache 
pas, dit Ja vieille; J'avois oublie qu 'il ne 
falloit pas dire votre majejle: mais votre 
majejli ne penfe pas, qu'en defendant de 
dire votre majejle, vous faites fouvenir tout 
le monde de fc tenir dans ce refpett genant, 
que vous voulez banir. C'efl: comme ceux, 
qui, pour fe familiarifer, difent a ceux qu'ils 
rec;oivent a leurs tables, quciqu'ils foient 
au deffous d'eux, buvez a ma fante; ii n'y a 
rien de fi impertinent que cette bonte la; 
c'efi comme s'ils leur difoient : fouvenez­
vous bien que vous n'etes pas faits pour boire 
a ma fante, fi je ne vous en donnois pas la 
permiffion: Ce que j' en dis, au refre, n'eH: 
pas pour m'exempter de payer l'amende ; je 
dais fept guinees, les voila . En meme terns, 
elle tira <le fa poche une pourfe auffi utee, 
que fi elle eut ete fatte depuis cent ans, & 
jetta les fept guinees fur Ia table. //iolent 
ne favoit, s'il devoit rire ou fe facher, d-a 
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difcours de Ja vieille; ii etoit fujet a fe mettre en colere pour un rien, & fen fang commen~oit a s'echauffer. Toutefois, il 1·efolut de fe faire violence par confideration pour Tity; & prenant 1a chafe en badinant, Eh bien, ma bonne mere, dit-il a la vieille, parlez a votre fantaifie, foit que yous difiez votre majejU, ou non, je ne veux pas moins etre un de vos amis. J'y compte bien, re­prit la vieille, c'eft pour cela que j'ai pris la liberte de dire mon fentiment, & je le ferai toutes les fois que j'en trouvenri i'oc­cafion; car on ne peut rendre un plus grand °fervice a fes amis, que de ]es aYertir de ce qu'on crnit qu'ils font mal. Il ne faudroit pas YOUS y fier, repondit Violent; i1 y a des momens, ou je ne recevrois pas volontiers de tels avis. Avouez, mon prince, lui dit la vieille, que vous n'etes pas loin d'un de ces momens; & gue Yous donneriez quelque chafe de bon, pour avoir la liberte de m 'en­voyer promener tout a votre aife. Voila nos heros. Ils feroient au defefpoir qu'on leur reprochat d'avoir fui devant un ennemi, & de Jui avoir cede la victoire fans combat, & ils avoucnt de fang froid, qu'ils n'ont pas le courage de refifier a leur colere, comme s'il n'etoit pas plus honteux de ceder lache­.ment a une paffion qu'a un ennemi, qu'U 
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n'eft pas toujours en notre pouvoir de 
vaincre. Mais, changeons ce difcours, 
celui-ci ne vous efl: pas agreable; permet­
tez que je faffe entrer mes pages, qui ont 
quelques prefens a faire a la compagnic. 
Dans le moment, la vieille frappa fur la 
table, & l'on vit entrer· par les quatre fe­
netres de la falle, quatre enfans ailes, -qui 
etoient les plus beaux du Mamre. Ils por­
toient chacun une corbeille pleines de divers 
hijoux d'une richeffe etonnante. Le roi 
/7iolmt, ayant en meme terns jette Jes yeux 
fur la vieille, fut furpri's de Ia voir changee 
en une dame ii belle, & !i richement paree,. 
qu' elle eblouiifoit les yeux. Ah, madame, 
dit-il a fee, je vous reconnois pour la mar­
chande d1e nefles- & d'e noifettes, qui me 
mit fi fort en coler.e-; pardonnez au peu 
d'egard que j'ai eu pouir vous, je n'avois pas 
l'honneur de vows connoitre. Cela doit 
vous faire voir qu'il ne faut jamais manquer 
d'egard pour perfonne, re-prit la fee; ma.is, 
rnon prince, pour vous montrer q11e je n' a'i 
point de ranctme, • je veux vous fai-re deux: 
prefens. L<t premier efl: de ce-gobelet; il 
eft fait d'un feull diamant, mais. ce n'efi pas 
ce qui le rernd _¥)recieux : routes lei fois que· 
YOUS ferez tente de vous mettre: en- colere, 

empliilez ce v~ne d''ea_u., & le b.uvcz en troi.s 

,, 
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fois, & vous fentirez Ia paffion fe calmer, pour faire place a la raifon. Si vous profi­t ez de ce premier prefent, vous vous ren• drez digne du fecond. J e fais que vous ai­mez la princeffe Blanche; elle vous trouve fort aimable, mais elle craint vos emporte­mens, & ne vous epoufera qu'a condition que vous ferez ufage du gobelet. Viol~nt, furpris de ce que la fee connoii'foit fi bien fes defauts & fes inclinations, avoua qu'e14 effet il fe croiroit fort heureux d'epoufer Bltmche ; mais, ajouta-t -il, il me refie un obftacle a vaincre, quand meme je ferois affez heureux pour obtenir le confentement de Blanche; je me ferois toujours une peine de me remarier, par la crainte de priver ma fille d'une couronne. Ce fenti­ment efl: beau, dit la fee, & il fe trouve -'peu de peres, capabtes de facrifier leurs in­clrnations au bonheur de leurs enfans; mais, que cela ne vous arrete point. Le roi de Mogolan, qui etoit un de mes amis, vient de mourir fans enfans, & par mon confeil, il a difpofe de fa couronne en faveur de l'Eveille. Il n'efl: pas ne prince, mais il merite de le devenir; il aime la princeffe E life, elle eft digne d'etre la recompenfe de la fidelite de l'Eveiile: & fi fon pere y cernfent, je fuis fure qu'elle lui obeira fans 
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repugnance. Elife rougit a ce difcours: 
il efi: vrai qu'elle avoit trouve l' Eveille fort 
aimable, & {}U'elle avoit ecoute avec plaifir 
ce qu'on lui avoit rac:onte de fa fidelite pour 
fon maitre. Madame, dit Violent, nous 
avons pris l'habitu<le de nous parler a cceur 
ouvert. J'efiime l' Eveille, & {i l'ufage ne 
me lioit pas les mains, je n'aurois pas he­
fain de Jui voir une couronne, pour Jui 
donner ma fille : mais Jes hommes, & fur­
tout les rois, doivent refpecler les ufages 
re~us, & ce feroit bleffer ces ufages que 
de donner ma fille a un firnple gentil­
homme, elle, qui fort d'une des plus an­
ciennes familles du Monde; car, vous fa-· 
vez bien que depuis trois cens ans, nous 
occupons le trone. Mon prince, lui dit la 
fee, vous ignorez que la famille de l' Eveille 
efi: tout auffi ancienne que la votre, puifque 
vous etes parens, & que vous fortez de 
deux freres; encore l' Eveille doit-il avoir 
le pas, car il efi: for ti de 1' ain~, . & votre 
pere n'etoit que le ·cadet. Si VOUS voulez 
me prouver cela, dit le roi Violent, je jure 
de donner ma fille a l'Eveille quand meme 
les fujets du feu roi de Mogolan refuferoicnt 
de le reconnoitre pour ma1cre. Rien de plus 
facile que de vous prouver l'anciennete de 
la maifon de l' Eveille, dit la fee. 11 fort 
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cl' Elifa, l'aine des fils de 'Japhet, fils de Not, 
qui s'etablit da-ns le Peloponefe, & vous 
fortez du fecond fils de ce meme 'Japhet. 11 n'y eut perfonne qui n'eut beaucoup de 
peine a s'empecher d'edater de rire, en 
voyant que la fee fo mocquoit fi ferieufe­
ment de Violent. Pour lui, la colere com­
men~oit a s'emparer de fes fens, Jorfque la 
princeffe Blanche, qui etoit a cote de lui, 
lui prefenta le gobelet de diamant: il le but 
en trois fois, comme la fee le lui avoit 
cammande; & pendant cet inter.valle, il 
penfa en lui-meme, qu'effetl:ivement taus 
les hommes etoient reellement egaux clans 
Jeur naiffan_ce, puifqu'i]s fortoient tous de Noe, & qu'il n'y avoit de vraie difference 
entre eux, que celle qu'ils y mettoient par 
leurs vertus. Ayant acheve de vuider fon 
verre, il dit a la fee: En verite, Madame, 
je vous ai beaucoup d'obligation, vous ve­
neZ: de me corriger de deux grandS' defauts, 
de mon entetement fur ma nobleffe, & de 
l'habitude de me mettre en colere. ]'ad­
mire la vertu du gobelet, dont vous m'avez fait prefent; a mefure que je buvois,. j'ai 
fenti ma colere fe calmer, & les reflexions 
que j'ai faites , c!a.ns l' intervalle de trois coups 
que j'ai bus, ont acheve de me rendre rai­
fonnable. J e ne veux pas vous trompex, 
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lui dit la fee, il n'y a aucune vertu clans le 
gobelet; dont je vous ai fait prefent; & je 
veux apprendre a toute la compagnie, en 
quoi confifi:e le_ fortilege de cette eau, hue 
en trois coups. Un homme raifonnable 
ne fe rnettroit jamais en colere, fi cette 
paffion ne le furprenoit pas, & lui laiifoit 
le terns de reflechir: or, en fe donnant la 
peine de faire remplir ce gobelet d'eau; en 
le buvant en trois fois, on prend du terns; 
Jes fens fe calment, les reflexions viennent, 
& lorfque cette ceremonie efl: achevee, la 
raifon a eu le tems de prendre le defTus fur 
la paffion. En verite, Madame, lui dit 
Fiolent, j' en ai plus app-ris aujourd'hui, que 

-pendant le refte de ma vie. Heureux Tity, _ 
vous deviendrez le plus grand prince du 
Monde avec une telle protechice; rnais, je 
vo1:1s conjure d ' employer le pouvoir que vous 
~vez fur J'efprit de Madame, a Ja faire fou .. 
venir, qu'elle m'a promis d'etre de mes 
amies. Je m'en fouviens trop bien pour 
l'oublier, dit la fee, & je vous en ai deja 
donne des preuves; je continuerai a le faire, 
tant que vous ferez docile, & j'efpere que 
ce fera jufqu'a la fin de notre vie. Au­
jourd'hui, ne penfons plus qu'a nous diver­
tir pour celebrer votre mariage, & celui de 
la prince11e Elift. En meme terns, on 



t I 8 XXII. D I A L O C u E,· 

avertit T!iy, que les officiers, qu'il avoit charges d'acheter tous les terres & les mai­fons qui env.ironnoient celle de Biby, de­mandoient a Jui parl~r. II commanda qu'on les fit entrer, & ils lui montrerent le de:ffein de l'ouvrage qu 'ils vouloient faire en cette petite ma.ifon. lls y avoient ajoute un grand jardin, & un grand pare, qui a.uroit ete par­fait, s'ils euffent pu abattre une petite mai- _ fon, qui fe trouvoit au beau milieu d'une des allees de ce pare, & qui en gatoit la fi­metrie. Et pourquoi n'avez vous pas ote cette bicoque? dit le roi Yiolent, en parlant aces offi.ciers & aux architecl:es. Seigneur, lui repondirent-ils, notre roi nous avoit d·e­fendu de faire violen·ce a perfonne, & il s'eil: trouve un homme qui n'a jamais vou1u vendre fa , maifon, quoique nous ayons offert de la Jui payer quatre fois plus qu'elle ne vaut. Si ce coquin la eto it ne mon fujet, ,Se le ferois pendre, dit Violent. Vous vui­,deriez v-otre gobelet auparavant, dit la fee. J e ·crois que le· gobelet ne pourroit lui fau­ver la vie, repondit Yiolelflt ; ca.r enfin, n 'efi:-il pas horrible, qu'un roi ne foit pas ma1tre clans fes etars, & qu'il foit contraint d' abandonner un ouvrage qu' il fouhaite achever, par l'obfl:ination d'un faquin, qui devroit l'efl:imer trop heureux de faire Ja 
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fortune, en obligeant fon maitre, fans le 
forcer a le contraindre, OU a abandonner 
fon deffein. Je ne ferai ni l'un ni l'autre, 
dit Tity en riant, & je pretends que cette 
maifon foit le plus grand_ ornement de rnon 
pare. Oh, je vous en defie, dit Violent, 
elle eft tellernent placee, qu' elle ne peut 
fervir qu'a le gater. Voici ce que je ferai, 

. <lit Tity, elle fera environ nee d'une muraille 
affez. haute, pour empecher cet homme 
d'entrer clans mon pare, mais pas affez pour 
lui en oter la vue, car il ne feroit pas j ufte 
de l'enfermer comme clans un prifon; cette 
muraiHe co.ntinuera des deux cotes, & l'on 
y lira ces paroles, ecrites en lettres d'or: 
Un roi, que fit batir ce pare, aima mieux 
Jui laiffer ce difaut, que de devenir injujle a 
l'egard d'un de Jes fujets, en tui ravijfant 
!' heritage de fas peres, fur lequel ii n' avoit 
d'autre droit, que celui de la force. Tout 
ce que je vois, me confond, dit Piolent; 
j'avoue qu,e je n'avois pas meme l'idee des­
vertus hero:iques qui font les grands hommes. 
Oui, Tity, cette muraille fera l'ornement 
de votre pare, & la belle action que vous 
faites en l'elevant, fera l'ornement de votre 
vie. Mais, Madame, d'ou vient Tity fe 
porte-t~il natl.lrellement aux grandes vertus, 
QQAt je o'ai pas meme l'idee., comme je 
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vous l'ai dit? Grand roi, lui repondit la fee, 'Tiry, eleve par des parens, qui ne pou­voient pas le fouffrir, a toujours ete contre­dit depuis qu'il eft au monde : il s'dl: ac• 
" I fc' ' I' " I'. 

coutume par con equent, a Joumettre 1a vo-lonte a celle d'autrui clans taus !es chofes indifferentes. Comme il n'avoit aucun pouvoir clans le ro"iaume, pendant la vie de fon pere; qu'il ne pouvoit accorder aucune grace, & qu'on favoit que le roi avoit en­vie de le desheriter, les flatteurs n'ont pas daigne le ga.ter, parce qu'ils ne croyoient pas avoir rien a craindre, ni a efperer de lui: ils l'ont abandonne aux honnetes~gens, que le feul devoir attachoit a fa perfonne, & dans leur compagnie : il a appris, qu'un roi, qui efr ma1tre abfolu pour faire du bien, doit avoir les mains liees, lorfqu'il efr que­:fl:ion de faire du mal; qu'il commande a des hommes libres, & non a des efclaves; que les peuples ne fe font foumis a leurs eoaux, en leur donnant la couronne, que b 
\ pour fe donner des peres, des protecl:eurs aux loix, un refuge aux pauvres & aux op­primes. Vous n'avez jamais entendu ces grandes verites. Devenu roi des !'age de douze ans, les gouverneurs, a qui l 'on a confie votre education, n'ont penfe qu'a . faire leur fortune, en gagnapt vos bonnes 

gracei. 
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graces. · lls ont appelle votre orgueil, noble 
fierti; vos emportemens., des vivacites ex­
cufables : en un mot, ils ont reuffi a gater 
le plus heureux caraB:ere, & ont fait juf­
·qu'a ce jour votre malheur, & le malheur 
·de vos pauvres fujets, que vous avez regar­
des & traites en efclaves ; parce que vous 
'penfiez, qu'ils n'etoient au monde que pour 
Jervir a vos caprices, au lieu que clans la 
·verite, vous n'y etes que pour fervir a ]es 
·proteger, & ales defendre. Violent convint 
'des verites que lui difoit la fee; infiruit de. 
fes devoirs, il s'appliqua a fe vaincre pour 
'Jes remplir; & il fut encourage clans fe s 
bonnes refolutions, par l,exemple de Tity 
& de l' Eveille, qui conferverent, fur le 
tr6ne, les vertus qu'ils y avoient apportees. 

Lady S P I R I T u E L L E. 

!via Bonne, voila le plus joli conte que 
j'aie entendu de ma vie; il me fait fouve­
nir d'une petite hifi:oirc que j'ai entendu 
dire, & que je raconterai a ces dames, fi 
vous voulez me le permettre. 

Madem. Bo N NE. 

Volontiers, ma chere. 

ToM. III. L 
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Lady SP IR r Tu EL L ·E. 

II y avoit une femme d'une baffe condi­
tion, qui etoit la plus malheureufe perfonne 
du inonde; elle avoit un mari qui la battoit 
tous les jours jufqu'a la rendre malade. 
Erle fut trouver une vieille femme de fes 
voifines, qui paffoit pour avoir beaucoup 
de fcience; quelques uns meme difoient 
qu'elle etoit forciere, parce qu'elle venoit a bout de tout ce qu'elle entreprenoit. La 
verite efr, que cette femme, ayant beau­
coup de prudence, & s'attachant a connoitre 
les caracteres des perfonnes, avec lefquelles 
elle vivoit, leur faifoit faire tout ce qu'elle 
vouloit, & prevoyoit ce qu'elles avoient 
envie de faire. La bonne femme ecouta 
les plaintes de fa voifine, & comme elJe la 
connoiifoit auffi bien que fon mari, elle Jui 
dit qu'elle vouloit employer fa fcience pour 
lui rcndre fervice. Elle fut chercher une 
grande cruche pleiae d'eau, la mit fur une 
table, fit trois tours, en difant quelques pa­
roles latines ; puis elle mit deux grains de 
fel clans cette eau, &. en ayant rempli une 
bouteille, elle dit a fa voifine: gardez cette 
eau bien foigneufement, & routes Jes fois, 
que' vous verrez votre mari pret a fe facher, 
empliffez votre bouche de cette eau; tant 
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que vous l'aurez dans la bouche, je vous 
promets que votre mari ne vous battra pas. 
La femme remercia beaucoup fa voifine, & 
ne manqua pas de faire ce qu'el]e Jui avoit 
commande. Elle ne douta plus que cettc 
vieille ne fut veritablement forciere; car 
pendant huit jours, que fon eau dura, fon 
mari ne la battit pas une feule fois. Elle 
fut fort affiigee, quand elle vit fa bouteille 
vuide, & retourna chez la vieille pour la. 

, prier de la remplir. Vous n'en avez pa~ 
befoin, lui dit cette femme; cette eau eft 
cle l'eau de la riviere, . fur laquelle j'ai dit 
des paroles qui ne fignifioient rien. Mais 
pourtant, dit la jeune femme, cette eau a 
eue la vertu d'empecher mon mari de me 
battre. Paree qu'elle vous a empeche de 
r~pondre a votre mari, dit ]a vieille, car 
vous ne pouviez parler tout le terns que 
vous en aviez clans Ia bouche: retournez a 
votre maifon, & quapd vous verrez votre 
rnari qui aura trop bu, ou qui [era de mau­
vaife humeur, au lieu de l'obfiiner & de lui 
dire d~s injures, gardez le filence, comme 
fi votre bouche etoit pleine d'eau, & vous 
verrez que fa colere fe paffera. La jeune 
femme fuivit le confeil de la vieille, & 
elle s'en trouva bien; car fon mari, n'etant 
plus contredit ma1-a-propos, perdit ~ •habi-

r 
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tude de fe mettre en colere, & vecut tou ... 
jours bien avec fa femme, qu'il aima beau­
coup, auffi-tot qu'elle fut devenue douce 
& patiente. 

Madem. Bo N NE. 

Votre hifioire efi fort jolie, ma chere; 
j'ai envie de donner une bouteille d'eau a 
Lady Charlotte. Yous en auriez grand be­
foin, n'efr -ce pas, ma chere? 

Lady C H A R L o T T E. 

Oui, ma Bonne. J e vous aifure pour ... 
t ant, que je ne fuis plus fi mechante, & 
que je me corrige un peu tous les jours. 

Maa'em. Bo N NE. 

Si vous continuez, vous deviendrez bonne 
tout-a-fait. Parlons maintenant de Ia Geo~ 
graphie; mais, avant d'examiner la fituation 
de la France, je veux vous dire un mot de 
ce qu'elle etoit avant de porter ce nom. 

Autrefois, on nommoit ce pa'is Jes Gau/es. 
Il etoit habite par des peuples extremement 
fort & robufies, & qui avaient un courage 
feroce, qui les fit regarder longtems comme 
invincibles. Ces peuples, s'etant multiplies, 
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chercherent a s,etablir clans d'autres pars, 

parce que les Gau/es, quelques grandes 
qu'elles fufTent, etoit devenues trap petites 

pour les contenir. U ne grande armee de 

Gaulois paffa dans l'Italie, & demanderent 

honnetement un paIS qui n'etoit point cul­

tive pour s'y etablir. On le leur refufa, & 
on commit meme une i11jufiice a leur egard; 

ainfi, leur chef, nomme Brenus, apres avoir 

demande jufiice aux Remains, qui la Iui re­
foserent, mena fon armee vers Rome qu'o11 

avoit abandonnee. Ils bn1lerent enfuite 
cette ville, mais ay.ant cte attaques par un, 

nomme Camille, au moment qu'ils croyoient 
avoir fait la paix, i1s furent defaits & mis 
en pieces. Ces Gaulois qui brulerent la ville 
de Rome, fortoient de la ville de Sens, · que 

je vais vous montrer fur la carte - - '- ... 
Dans <l'autres terns, Jes Gaulois envoyerent 

encore des armees, OU dans la Grece, OU 

dans ]'Jtalie, mais elles furent prefque tou­
jours defaites, apres avoir remporte de 
grandes vicl:oires, & pille les lieux OU elles 

avoient paffe. Enfin, les Gaules furent 

foumifes par 7ules Cefar, qui fut dix ans 
en tiers a · faire la guerre aux Qaulois. J e 

vous ai fait remarquer, en parlant de l' An­
gleterre, que la forc.e des Romains dirni 

11uant de plus en plus, ils 11e furent pas rn 
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etat de conferver leurs conquetes qui leur 
furent enlevees par des nations, qui profi­
terent de leur foibleffe. Un peuple, qu'on 
appelloit les f/ijigots, leur prirent le Langue­
doc & une partie de la Provence, que vous 
voyez au Sud de la France - - - Un autre 
peuple, qu'on nommoit les Bourguignons, 
Ieur enleva ce pa'is que vous voyez, & qu'on 
appelle aujourd'huiBourgogne & le Dauphine. 
En fin, lis Francs, qui demeuroient de l'autre 
cote du Rhin clans Ia Germanie, vinrent 
faire des courfes clans les Gaules pour Jes 
piller, & a la fin, ils s'y etablirent fous un 
prince, nomme Clovis; qui vint a bout de 
chaffer le refie des Remains qui y etoient 
encore. Clovis fit par la fuite un accom­
modement avec un autre peuple, qui, du 
confentement des Rornains, s'etoit etabli 
clans les Gaulis ; c'etoient les Anglois, 
corn me nous l'2vons vu en parlant de 1' An­
gleterre. Ils habitoient la Bretagne, dont 
Clovis Ieur laiffa une partie ; mais, ce fut a condition que leurs princes ne prendroient 
·plus la qualite de roi : depuis ce terns, 
-011 les nomrna Comtes. Lady Senfle va 
me repeter en abrege ce que j'ai dit de la 
France. 
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Lady SEN s E' E, 

Ce pa'is autrefois s'appelloit Gau/es. II 
fut foumis par 'Jules Cifar. Les "f/ijigots & 
Jes Bourguignons s'y etablirent en enlevant 
plufieurs provinces aux Remains, & fon­
derent clans Jes Gaules deux roiaumes, 
qu'on nomm0it le roiaume des Bourguignons, 
& celui des Vijigots. Il y avoit un troifieme 
roi'aume clans les Gaules, qu'on nommoit 
Bretagne, & il etoiCfonde par Jes .dnglois. 
Enfin Clovis, roi des Franfois, ayant chafle 
des Gaules ce qui y refl:oit de Remains, y 
fonda le grand empire, qu'on -a depuis 
nomme la France. 

Madem. B o N N E. 

On m~ peut pas mieux dire, ma chere. 
Allon, Lady .lv.lary, repetez votre hifioire. 

Lady MARY. 

Un horn me, nomme Eli-melec, fut de­
meurer clans le pai's des Moabites avec fa 
femme Nahomi & <leux de fes fils, qui epou­
ferent des filles de Moab; ils avoient quitte 
leur contree, parce qu'il y avoit une grande 
famine. IJs demeurerent dix a!1S clans 
lVl oab , & pendant ce terns, le pere & !es 
deux fils moururent, Nahomi refta done 
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feul avec fes deux belles filles, & elie eut 
envie de retourner clans fon pais. Elle dit 
aux veuves de fes fils : retournez clans Ia 
maifon de VOS peres; je prie Dieu qu'il 
vous beniffe, parce que vous avez bien vecu 
avcc mes fils, & enfuite avec moi, Dieu 
VOWl en recompenfera, en YOUS dormant 
d'autres maris. Une de fes belles filles Iui 
dit adieu en pleurant, & retourna chez fon 
pere ; mais l'autre qui fe nommoit Ruth, 
lui dit: je ne vous quitterai point; votre 
Dieu fera mon Dieu, . & votre peuple fera 
rnon peuple, la mort feu1e me feparera de 
vous. Ruth partit done avec fa belle-mere, 
& vint a Bethliem, qui etoit le pais de Na­
homi, & tout le monde admiroit Ja vertu 
de cette jeune femme, qui avoit renonce a 
tout, pour fuivre fa bell"e-mere, qui etoit 
fort pauvre. Comme c'etoit clans le terns 
de la moiffon, Ruth dit a N ahomi :_ per­
mettez que j'aille glaner, cela nous donnera 
moyen de vivre. Sa belle-mere y ayaliit 
confenti, e1le fut clans le champ d'un homme 
vieux & riche, qui fe nommoit Booz, & 
qui etoit parent du pere -de fon mari. Booz, 
ecant venu voir fes moiffonncurs, & ayant 
.1ppris que cette jeune femme etoit la Moa­
bite, dont on, admiroit le bon cceur, lui dit: 
Dieu vous beniffe, ma cherc fille ; il vous 
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recompenfera, j' en fuis fur: ne fortez point 
<le mon champ, vous glanerez avec mes 
fi11es, & vous mangerez avec nous. En­
fuite, BrJfJZ commanda a fes ferviteurs de 
refpecter Ruth, & c!e Iaifler tomber, corn me 
par hazard, beaucoup de bled, clans le lieu 
ou elle glaneroit; enforte, qu'elle en ram­
ma{fa une grande quantite, qu'elle porta a 
fa belle-mere. Nahomi, charmee de Ia 
fageffe, de l'obeiifance & de l'affetl:ion de 
Ruth, lui dit: mon enfant, je veux recom• 
penfer ton amitie, & te donner le moyen 
de faire ta fortune : Booz efi: notre parent, 
& i1 doit t'eooufer; va done ce foir dans la 
grange ou ·ii couchera; couche toi a fes 
pieds, & il te dira ce qu'il faudra faire. 
Ruth obeit a fa belie-mere, & Booz, s'etant 
eveille a minuit, fut furpris de voir une 
femme coucbee a fes pieds. Ruth Jui dit: 
Monfeigneur, vous favez que je fuis votre 
parente, & que, felon la Joi, vous devez 
m'epoufer. Booz lui dit: en verite, ma 
fille, tu montres que tu es bien fage; - car 
tu n'as pas cherche un mari parmi !es jeunes 
gens, mais tu as choifi un vieillard ; il efl: 
vrai que je fuis ton parent, rnais il y a un 
autre homme qui efl: plus proche parent que 
moi, s'il refufe de t'epoufer, comme la Joi 

J'ordonne, je te prendrai pour ma femme; 
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car tout le monde fait que tu as de Ja 
vertu. Le lendemain, Boaz s'a.ffit <levant 
la porte de la ville, & ayant ~pris dix te­
moins parmi les anciens du peuple, il dit a cet homme, qui etoit plus proche parent 
que lui : N ahomi veut vend re la part de 
}'heritage de fon mari, vois, fi tu veux 
l'ad,eter & epoufer Ruth, pour donner 
des enfans a ton parent qui efi mort. 
Cet homme Jui repondit: je renonce a 
l'heritage & a la femme, prend-la· pour 
toi. En meme terns, il ota fem foulier fe­
lon la coutume, car c'etoit une marque 
qu'il renonc;oit a }'heritage du defunt. Boaz 
prit le foulier, & epoufa Ruth, & tout le 
peuple difoit, foyez heureux avec cette 

, femme, & que Dieu la beniffe, comme il a 
fait Rachel & Lia. Dieu ecouta les prieres 
du peuple; car Ruth eut un fils, qui fut 
nomme Obed, & qui a ete grand-pere de 
David. Nahomi rec;ut cet enfant dans fon 
fein, qui la confola de tous fes malheurs, 
& qui lui tint lieu du mari, & des deux fils 
qu'elle avoit perdus. 

Mifs MOLLY. 
Mon Dieu, ma Bonne, que cette hifloire 

efi touchante ! j'ai eu envie de pleurer, en 
I' ecoutant. 
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Madem. B o N N E. 

Et moi, ma chere, j'ai. pleure tout-a-fait. 
]'admire le hon creur de Ruth pour fa belJe­
mere, fa fageffe, fon obeiffance: j'admire 
le bon creur de Booz, qui veut Jui faire du 
bien, comme par hazard, & fans qu'elle 
foit obligee de la remercier; remarquez 
bien eel a, mes enfans. Ce n' efl: pas affez 
d'aimer a faire du bien; il faut encore ap­
prendre a le faire. II y a des gens qui af­
fifient Ies pauvres ; mais qui le font d'une 
maniere fi dure, qu'ils les font mourir de 
honte, au lieu de les foulager. Un hon• 
nete-homme eft devenu pauvre; fi vous al­
lez Iui dire : apparemment que vous avez 
perdu votre bien par votre mauvaife con­
duite; je veux bien pourtant vous empe­
cher de mourir de faim, & je vous ferai 
l' aumone. Voyez vous, mes en fans, cet 
homme-la fouffrira d'avantage, en recevant 
votre bienfait, qµ'il n,eut fouffert par la 
faim. V ous rendez fervice a un ami; mais 
vous lui faites valoir ce fervice, vous Jui en 
parlez fans ceffe; vous dites a tout le monde 
que cet homme vous a beau coup d'obligation, 
& moi, je penfe qu'il ne vous en a gueres. 
~and on rend un fervice, il faut tacher 
que celui a qui l'on le rend, ne le fache pas~ 
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ne lui en jamais parler, tacher de le Iui 
rendre comme par hazard, & s'il decoU-vre 
que vous avez voulu l'obliger, lui faire voir 
que vous avez eu plus de plaiiir en lui ren­
dzrnt ce fervice, qu'il n'en a eu a le recevoir. 
Lady Charlotte, <lites nous votre hifioire. 

Lady C H A R L o T T E. 

I1 y avoit un homme, nomme Elkana, 
qui avoit deux femmes; une d'elles, nom­
mee .Anne, n'avoit point d'enfans, & l'autre 
femme la meprifoi_t a caufe de eel a. Un 
jour, Anne fut au temple, pour demander 
au Seigneur de finir fa peine, & elle lui dit : 
Si tu me donneras un fils, 0 mon Seigneur, 
je Ia confacrerai a ton fervice, Comme 
Anne prioit avec ardeur, fon vifage etoit 
tout en feu, & le grand pretre Heli crut 
qu'elie avoit trap bu, & lui dit de fortir. 
Anne, au lieu de Je mettre en colere, de ce 
qu'on Ia croyoit une yvrogneffe, dit au 
grand-pretre: Seigneur, je ne fuis pas yvre; 
je fuis une pauvre femme affiigee, qui vient 
demander du fecours au Seigneur: s'il m'ac­
corde un fils, le rafoir ne paffera point fur 
fa tete, & je le confacrerai a mon Dieu. 
Qte le Seigneur t'accorde ta demande ! re­
pnt le grand pretre, Anne fe. releva pleine 

d'efpe-
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d'efperance, & le Seig_neur Iui accorda Ii grace q,u'elle Jui avoit demande. Elle eu.t un fils q.u'on nomma Samuel, & lorfqu'il fut -{evre, Anne le mena au grand-pretre, & lui dit: Seigneur, vous voyez. cette femme qui etoit fi affiigee. Dieu m'a confolee, c'dt pourquoi je YOUS aruene mon fils, afin qu'il ferve le Seigneur clans fon temple. Le _grand-pretre benit Anne & fon mari, en difant: que le Seigneur vous envoie d 'autrcs enfans, pour eelui qµe \'ous Jui donnez ~ Anne eut done e,ncore trois fils & deux filles : une nuit, que le jeune Samuel dormoit _au­pres de l'arche du Seigneur, une voix l'a-p­pe-lla. Il uut que c'etoit le grand-pretre Heli, & s'etant leve, ii fut lui demander cc qu'il lui vouloit. J e ne vous ai point ap­pelle, mon fils, lui dit Heli, allez-vous re­coucher. La meme chofe etant arrivee trois fois de fuite, Heli comprit que c'etoit Dieu qui appelloit Samuel, & Jui dit: fi l'on t'ap­pelle encore une fois, tu repondras :. parle» Seigneur, ton ferviteur t'ecoute. Samue-1 fit ce qu'Heli Jui avoit commande, & Dieu lui dit: Heli a neglige de corriger_fes en .. 

fans, c'efi pourqµoi je lui ai annonce, qu'au­
cun de fes enfans ne p,a-rviendroit jufqu'a la vieilleife; , car fes enfans font des mecham.­& il s'efi: contente de le-s reprendre fans. le; ToM. III. M 
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punir fevhement, comme il le devoit. Sa­
muel auroit bien voulu taire ·eette vifion an 
grand-pretre, mais Heli lui ayant com­
rnande de lui dire la verite, Samuel Jui ra­
conta ce · que le Seigneur lui avoit dit, & 
Heli repondit, que la volonte de Dieu s'ac­
compliffe ! Depuis ce terns, le Seigneur fut 
:a.vec Samuel, qui demeuroit en Scilo, & 
tout le peuple connut qu'il etoit un Prophete. 

Lady SE N s E' E. 

' Plus nous avan~ons clans l'hifioire de Ji 
Sainte Ecriture, plus je la trouve belle. 
II me paroit qu'Heli etoit un honnete­
homme, c'efl: bien dommage qu'il eut des 
enfans mechans. 

Madem. B o N N E. 

C'etoit fa faute, ma chere, autrement 
Dieu ne la 1ui auroit pas reprochee. II 
s'etoit contente de Jes reprendre, & cela 
clans le terns qu'ils commettoient de grands 
crimes, qui meritoient des chatimens plus 
fev~res. Combil:ln de peres & de meres, 
qui feront malheureux, pour n'avoir pas puni 
Jeurs enfans? Vous voycz, Me(dames, qu'il 
oe faut pas fe facher centre vos parens & 
voi maitrcs, quand il-s vous corrigent; ils 
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y. font obliges, & Dieu Jes puniroit bien fe­
verement, s'ils ne le faifoient pas, comme 
vous verrez q u'il punit Heli. 

Mifi MOL LY • 

. Dieu mena~a les enfans d'HJ!i, de Ies 
faire perir avant qu'ils devinffent vieux. 
C'eft done une punition de Dieu quand on 
meurt jeune. 

Madem, B o N N E. 

Souvent, ma chere; mais il arrive fou­
vent auffi, que la mort dans la jeune.ffe eft 
un effet de la bonte de Dieu. II enleve les 
enfans de ce Monde, avant qu'ils aient com­
mis de grands peches, s'il prevoit qu'ils en 
doivent commettre, & devenir mechans _; 
quelquefois auffi, il y a des jeunes gens fi 

- vertueux, qu'ils font mort pour le ciel des 
J~urs premieres annees. J e lifois l'autre 
jour, qu'un prince, qui_ <levoit etrc roi de 
Navarre, mourut a feize ans, & on croyoit 
q u'il avoit ete empoifonne en jouant de la 
flute. C'etoit le plus beau jeune homme 
qu'on put voir, & a caufe de fa beaute, on 
l'.avoit furnomme Phebus ; mais il avoit 
beaucoup de vertu, car au lieu de murmu­
rer de ce qu'il mouroit fi jeune, ii dit a ceux 
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qui pleuroient aupres de fon lit, ces beHes paroles: Mon roi'aume n'ejl pas de ce Monde, 11e me pleurez pas, je vais a man pere. Vous voyez bien, mes enfans, que Ja mort de cet aimable prince, etoit la recompenfe de fa piete, Dieu fe hatoit de le couronner dans fa gloire. Dites-nous votre hiftoire, Mifs Molly. 

Mifs MOLLY. 
Le~ Philifiins, ayant declare la guene aux Ifraelites, les battirent, & ces derniers :firent venir l'arche du Seigneur dans leur camp; mais comme ils etoient mechans, Dieu Re les affifia point: ils furent defaits, Farche du Seigneur fut ptife par les Phili­fiins, & les deux f.ils d'Heli furent tues. Cependant, Heii fe tenoit fur le chemin pour arprendre des nouvelles, & il etoit plus inquiet pour l'arche du Seigneur, que pour fes fils. Un homme, qui s'etoit fauve de la bataille, Jui ayant dit, que l'arche etoit entre !es mains des Philifiins; il en euc une fi vive douleur qu'il fe laiff..';\ tom­ber, & s'etant caffe la nuque du col: ii mourut age de quatre-vingt & dix ans. Les Philifi-ins firent porter l'arche dans le temp!~ de leur faux dieu Dagon; m::iis le matin, ils trouverent que l'idole de Dagon 
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etoit tombee, la face centre terre, devant 
l'arche; ils la releverent, & le leudemain 
ils la trouverent encore centre terre, mais 
f~s pieds & fes mains, qui etoient coupes, 
etoient fur le pas de la porte. Depuis, ils 
furent a:ffiiges de toutes fortes de maladies, 
a caufe de l'arche; ils la promenoient de 
ville en ville, & partout ou elle entroit, Jes 
hommes tomboient malades, Apres avoir 
garde l'arche pendant fept mois, ils la 
mirent fur un chariot, auquel ils attacherent 
deux vaches qui avoient de jeunes veaux, 
& qui n'avoient jamais ete attelees. Ces 
vaches, au lieu de retourner a leurs ecuries, 
prirent le chemin du pai:s des lfraelites, & 
les Phili{hns avoient auffi mis fur le chariot 
des prei~ns, pour appaifer la colere du 
Seigneur. Les vaches s'arreterent clans Uri 
lieu, 01} les Bethfamites faifoient la moiffon ; 
ils jetterent des eris de joie, quand ils virent 
J'arche ; mais, l'ayant examinee curieu­
fement & fans refpect, Dieu en fit mourir 
un grand nombre. On porta l'arche clans 
une maifon, ou elle demeura vingt-ans, &. 
apres ce terns, les ffraelites fe repentirent. 
de leurs peches ; -iJs jetterent hors de leurs_ 
mai(ons !es idoles qu'ils avoient adorees, .. ,& 
Samuel ayant prie pour eux, ils obtinrent 
rnifericorde. ·D.epu~s. ~e moment, ils fur.ent 



138 XXII. DI ALO Gu E; 

toujours vicl:orieux des Philifiins, & re.­
prirent Jeurs villes, & Samuel les jugeoit 
au nom du Seigneur. 

Lady MARY. 

Ma Bo nae, etoit- ce done un fi grand 
peche de regarder l'arche, que Dieu :fit 
mourit: C€UX qui l'av,oient regardee avec 
curiofite? 

Modem. BoNNE. 

Apparemm'ent, ma chere; car Dien 
ne punit feverement que ceux qui le 
rneritent. Dieu avoit dit aux Ifrae-
1ites-, g_u'il refidoit clans l'arche d'ut1e 
rnaniere plus particuliere, que dans l~ 
autres lieux ; ii' falloit done ne la 
regarder qu' avec crainte & tremble­
ment. Adieu, mes enf-ans, continuc2'J 
a etrc bien fages, & a hien apprendre; 
fouvenez-vous auffi. que Dieu demeure 
d'une maniere particuliere clans les lieux, 
oo l'on s'affemble pour prier, & pour 
ceouter fa parole; & craignez qu'il ne 
vous puniffe comme il a fait les Bethfa­
mites, fi vous n'avez pas foin de . vot1s 
tenir en fa prefence avec refpetl-, & cl'un~ 
maniere pieufe & decente. 
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Vin gt & unieme J ournee. 

II y a um nouvelle ecoliere a cette lefon, 

gr/on nomme Lady Tempete, agee de 12 am. 

Lady S E N s E' E. 

MA Bonne veut bien, Mefdames, que je 
vous repete une petite hiftoire, que 

nous avons Jue bier au foir : je vais done 
vous la raconter. 

11 y avoit une femme, qui etoit bien me­
chante; elle ne pouvoit garder aucun do­
mefi-ique, elle battoit fes enfans, & elle Ies 
rendoit fi malheureux, qu'ell'e Jes fit mou• 

-rir de chagrin, auffi bien que fon mari. 
Qy·oique.__ cette femme fut encore jeune; 
qu'elle eut une grande fortune, & qu'elle 
fut riche, perfonne ne fe prefen_toit pour 
l'epoufer, tant elle etoit ha:ie. A Ja fin, 
un gentil-homme du voifi_nage eut le mal­
heur d'en devenir amoureux, & il la de- · 
rnanda en mariage. Comme c'~toit un fort 
honnete-homme, tout le monde le plaignit, . 
& un de fes amis Jui reprefenta, qu'il alloit 
faire la plus grande fottife du Monde, en 
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epou(ant cette furie, qui le feroit mourir de 
chagrin. Ne vous embarra!fez de rien, 
Jui repondit le gentil-homme; avant qu'il 
foit un mois, je veux rendre cette femme 
douce comme un mouton:· Le· mariage fe 
fit clans le chateat.i de la dame, a quatre 
heur·es du matin, ·& au fortir de la ehapdle, 
elle voulut monter a fa c,hambre pour faire 
fa toilette; car elle attendoit une grande 
compagnie qu'elle avoit priee a diner: elle 
fut for_t furprife, lorfque fon mari lui dit, 
qu'il n'etoit pas neceffaire qu'elle s'habillat, 
parce qu'il etoit refolu de la mener diner a 
fa terre, qui etoit a qu·atre lieues de-J~i. 
En verite, monfieur, Jui dit la femme, je 
crois que vous etes devenu fou; avez- vous 
publie que nous attendons compagnie? Je 
n'.ai point de compte a vous rendre de mes 
aBions, lui repondit le nouveau marie; 
accou.tumez -vous a m'obeir fans raifonner, 
madame ; car je fuis fi brutal que vol.ls au­
riez fujet de vous repcntir de votre refi­
:fl:ance; montez done a cheval tout-a-l'heure. 
Cette femme furieufe dit a fon mari, qu' il 
pouvoit partir tout feul, mais qu'affurement 
e'.le ne fortiroit pas. Le genti1 -homme, 
fans s'emouvo1r, appella quatre grands h!­
quais, qu'il avoit mene avec lui, & leur dit 
fi madame ne monte pas a chcval de bonn 
,grace, prenez la de force, & la lie~ fur le 
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chevat. Cette femme outree, voyant qu'elle 
n'etoit pas la plus forte, rnonta iur le che­
val, en vomiffant: mille injures contre fon 
1n-ari, qui ne faifoit pas femblant de l'en• 
tendre. Pendant ce terns, une chienne, 
qu'i1 aimoit beaucoup, vint le carefTer; re­
tire-toi, lui dit-il, je ne fuisAs d'humeur 
de recevoir tes careffes. -~ette pauvre 
chienne, qui ne l'entendoit pas-, revint une 
feconde fois pour' le c,Hcifer; oh, dit- il, je 
n'aime pas qu'on m'obfi:ine, & ayant pris 
un piftolet,. qui etoit a l'ar~on de fa felle, 
il bn1la la cervelle a cette pauvre bete. 
A ce fpecl:acle, la dame effrayee, ceffa de 
Iui dire des injures;· ce brutal-la, dit-elle 
en elle-merne, pourroit bien me traitet 
eomme fa chienne. Ils firent: trois lieue-s 
de chemin, fans dire un (eul mot ; mais 
le cheval de la femme ayant refufe de paffer 
aupres d'un arbre, qui Jui faifoit peur, fon 
rnari lui commanda de de(cendre, puis ii dit 
au cheval, jc t'apprendrai a obeir, & pre­
nant fon pifiolet, il lui catfa la tete avec 1e 
plus grand fang-froid du monde. Mon 
Dieu, ayez pitie de rnoi, difoit tout ba~ la 
femme; que vais-je devenir feule avec cet 
enrage? il me tuera . u premier moment. 
J'ai change de penfee, lui <lit le gentil­
homme, retournons au chateau, je ferai 
ln1er mon cheval au petit pas, afin que 

tif / ~ ~~ : I 
: /(', , 
}I;; 

·[~= 
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vous puiffiez me fuivre; mai~me je ne 
veux pas perdre la felle du dieval que j'ai 
tue, vous aurez la bonte de la porter fur 
VOS epaules. Cette femme, plus morte que 
vive, prit la felle, fans ofer dire un feul 
mot, & arriva a fon chateau, fuant a groffes 
goutes. Pendant fon abfence, on avoit 
donne conge a tous fes domefl:iques, & elle 
en trouva d'autres qu'elle ne connoiifoit pas, 
& qui avoient une mine fi terrible, qu'ils la 
faifoient trembler; elle eut bien voulu s'en­
foir, mais il n'y avoit pas moyen d'y penfer. 
Son mari la fit diner & fouper fans qu'elle 
eut appetit, & elle crut ~tre morte, quand 
il lui dit qu'elle pouvoit monter dans fa 
chambre, parce qu'il vouloit fe coucher; 
car en meme terns, il prit fes pifiolets. 
En entrant dans cette .cha'mbre, qu'elle re-

, gardoit comme devan·t etre fon tombeau, il 
s'affit dans un fauteuil, & Jui commanda 
de le dechauffer. Elle obeit en filence, 
enfuite, fon mari- lui ayant dit de s'afieoir 
dans le meme fauteuil, la dechauffa a fon 
tour. II efi bien jufie, lui dit-il, que je 
vous rende le rneme fervice que j'ai rec;u. de 
vous, car tel efi mon humeur; je tralte les 
gens comme ils me traitent: c'eft a vous a 
prendre vos mefures la-deffus. Pour uni 
brutah-t:6 que vous me ferez, je vous en 
rendrai quatre; mais auffi vous n'aurez pas 
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·pour moi ~ e ·co que Je 
ne vous Ia rende avec u c'efi:-a-dire, 
beaucoup plus grande. V otre conduite re­
glera done la mienne, & il ne tien<lra qu'a 
vous, d'etre la plus heureufe de toutes les 
femmes avec moi; mais fouvenez-vous 
bien, que fi v-9us vouliez faire Je Diable 
avec moi, cqmme vous l'avez fait avec le 
defunt, vous trouveriez en moi un Diable 
cent fois plus mechant que vous. Cela 
fuffit, monfieur, lui dit la femme; tenez 
votre parole, je fuis contente : fi mes ma­
nieres doivent regler Jes votres, comme je 
reconnois que c~!a efi ju!l:e, je ne vous re­
verrai jamais, J~L que je vous ai vu au­
jourd'hui. Effecl:ivement, cette femme fit 
de ferieufes reflexions fur fa conduite paffee, 
& fermement perfuadee qu'elle avoit enfin 
trouve plus mechant qu'elle, elle fe dctcr­
mina a fe corriger, & elle y reuffit au grand 
etonnement de . tout le Mondc ; enforte 

qu'il n'y eutjamais un mariage plus heureux. 

Madem. Bo N N E. 

Avouez, Mefdames, que ce gentil-homme 
avoit pris un hon parti. ; V ous voyez, par 
exemple, combien je fui~ douce envers vous; 
je ne VOUS ai jamais grdndee, je puis pour­

tant vous affurer' q u~, ft j 'a vois trouve 
parmi YOUS une ecoliere, qui reifomblat a 
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cette dame, j'aurois pris !e Ill€_me parti que 
ce gentil-homme; car il n'y' a pas d'autre 
moyen de ranger celles qui ne veulent pas 
fe corriger par la douceur. S'il plait a Dieu, 
je n'aurai jamais befoin d'en venir aces ex­
tremites, YOUS etes toutes bonnes & dociles ; 
j'efpere que Lady 'Tem;ite, qui vient paifer 
quelques mois avec fa coufine, Lady Senfie, 
fuivra vos bons exemples, & que nous fe­
rons toujours bonnes amies. 

Lady T E M P E T E. 

Je l'efpere, M-ademoifelle. 

Madem. B o N N E. 

Appellez-moi votre Bonne, comme Jes 
autres, ma chere; venez m'embraffer, & 
ne foyez point timide ave-c moi. Car, 
comme je vous l'ai dit, je veux etre votre 
bonne amie ; je fuis celle de toutes ces 
dames : elles font tout ce gue je veux, je 
ne cherche qu'a leur faire plaifir; deman­
dez le a Lady Charlotte, qui etoit autrefois 
mechante comme un petit demon, & qui 
efl: devenue ft ~onne fille, qu'elle efi: ma 
favorite aujourd'hui. 

Lady MARY, 
Ma Bonne, fi vous aimez mieux Lady 

Charlotte que moi, je ferai jaloufe. 
Madem. 
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Madem. B o N N E. 

J e vous aime toutes de tout mon cceur, 
Mefdames : il efi vrai que j'ai un grand 
foible pour celles qui font un peu dragons, 
quand je· fuis venue a bout de les vaincre. 

Lady TE M PE T E. 
, 

Je pourrai done devenir votre favorite r 
Made·m. B o N NE. 

Comment, ma chere, feriez-vous un peu 
dra_gon? 

•✓ Lady TE M PE TE. 

J e fuis fore, que Marn an vous l'a dit, & 
que c'efr a caufe de moi que vous avez fait 
.repeter a Lady Senfie l'hifroire de cette me­
chante femme. 

Madem. Bo N N E. 

Tenez, ma chere, je ne veux pas VOL!S 

tromper; vous l'avez devine. Mais, pourvu 
que vous ayez de la bopne volonte, je ne 
m'effraie point de VOS defauts, nous les cor­
rigerons. Soyez bien attentive a la le~on, 

h\ " ma c ere ; peut - etre trouverons - nous 
I h r.d . ,. Ill que que c 01e a~s ce qm va etre repete, 

qui vous encouragera ~ devenir bonne fille. 
Lady SpiritueUe, vous avez lu l'hifioife de 

Tqm. III. N 
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France; di.tes nous, combien i1 y a eu de 
oifferentes maifons for le trone, depuisTe• 
tabliifement de la monarchie. 

Lady SPIRITUELLE. 

II e:fl vrai, ma Bonne, que j'ai Ju l'hi­
fl:oire de France; rn.iis je l'ai lue fi vite, 
que je ne m'en fouvieils pas d'un mot. 
Qya11d j'ai des livres, je fuis comme un 
gourmand qui e:fl devant un bonne tab1e, 
je voudrois les lire tous en une fois, je me 
depeche, je l'avale, pour en lire d'autres. 

Madem. B o N N E. 

Et comme le gourmand n'engrai.lfe pas 
toujours, & qu'au contraire il a fouvent des 
indigeftions, vous vous donnez des indige­
itions de lecture, qui ne vous rendent pai 
plus favante: il faut vous corriger de ce de­
faut, ma chere. Lady Senfle lit mains que 
vous, mais elle tVe plus de profit de fes 
lectures; el-le va repondre a la queil:ion que 
je vous ai faite. 

Lady S E N s E
1 
E. 

II y a eu en France trois maifons, ou 
trois races; on nomme 1a premiere, la race 
des Merovingiens, a caufe d'un des ayeux 
de Clovis, qui fe nommoit Merovi, & qui 
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avoit fait quelques courfes clans Jes Gaules 

fans s'y etre etabli. La feconde race elf 

<:elle des Carlowingiens; on la nomme ainfi 

a caufe de Charlemagne, quoique ce foit fon 

pere Pepin, qui ait fait entrer la couronne · 

dans fa maifon ; & la troifieme race efi celie 

des Capetiens, qui a commence fous Hugues 

Capet, & qui regne encore aujourd'hui 

en France. 

Mad em. B o N N E. 

Retenez bien ceci, Mefdames; voyons 

maintenant, comment nous partagerons la 

France, tclle qu'elle efi aujourd'hui, mais 

nous ne nommerons pas tout~s les provinces, 

nous ns: parlerons que des principales1. 

On trouve au Nord de la France, Ia 

Lorraine, les Pars-Bas Fran~ois, la Picar­

die, les Pais reconquis, la Normandie, & 

la Bretagne. Retenez bien ces provinces, 

mes enfans; la premiere fois, je YOUS dirai 

ce qu'il y a de particulier clans chacune de 

fes provinces. Lady Mary, <lites-nous 

prefentement votre hifioire. 

Lady MARY. 

Samuel etant devenu vieux, fes enfans 

jugerem le peuple a fa place; mais ils ne 

reffembloient point a leur pere, car ils 
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etoient mechans, & prenoient de l'argent pour condamner les innocens, & pardonner 
aux coupables. L~s Ifraelites dirent done a Samuel: donnez-nous un roi pour nous 
gouverner, comrne les aurres nations. 
Cette demande affiigea Samuel, mais le 
-Seigneur lui dit : ce n'efi pas toi que le 
peuple a rejette, c'efr moi ; explique leur a quoi ils s'engagent en demandant un roi, & enfuite donne leur en un. II prendra 
Jeurs fils pour les faire courir devant fon 
e:hariot : Il obligera leurs filles a etre fes 
cuifinieres & fes fervantes : 11 prendra la 
lixieme partie de leurs biens, leur champs Cf, leurs vignes, pour les donner a fes fervi­

teurs ; alors ils crieront vers moi, qui fuis 
1~ Seigneur, contre le roi qu'ils auront 
~hoi-fis, ; mais je ne !es ecouterai pas. 
Samuel reprefenta toutes ces chafes aux 
Irraelites; rnais comme ils s'obfl:inerent a de mander un roi, Dieu dit a Samuel, de 
preparer un facri:fice, & qu'il lui envoyeroit 
celui qu'il avoit choifi. II y avoit un 
homme -de la tribu de Benjamin, nomme Saul, qui etoit beau de vifage & plus grand 
que tous les jeunes gens de fon age. Le 
pere de Saul, ayant perdu fe:s anettes, com­
manda a fon fils de Jes all er chercher, & il 
courut fort loin avec fon ferviteur, pour 
les trouver. · Apres avoir chcrche long-



xx1n.~ n r A L o o u E~ 149 
terns, fon ferviteur lui dit: Allons confuJ­

ter Samuel, qui efl: l'homme de Dieu. Et 

Samuel, ayant invite Saul a diner, lui fit 

donner la meilleure part, & le mena enfuite 

fur le haut de la maifon : la ii repandit fur 

lui une pliiole d'huile, & lui dit, que Dieu 

l'avoit choifi pour gouverner fon peupleo ' 

Et comme Saul lui repondit, qu'il etoit de 

la derniere des tribus du peuple; Samuel Jui 

clonna plufieurs fignes pour lui prouver fon 

election, & lui dit entre autres chofes: vous 

rencontrerez au fortir d'ici une troupe de 

prophetes; vous YOUS melerez avec eux, 

& YOUS prophetiferez, enfuite YOUS m'atten­

drez pendant fept jours, pour offrir un fa­

crifice au Seigneur. Saul, etant forti, ren­

contra Jes prophetes, & l'efprit de Dieu 

l'ayant rempli, il devint un autre homme. 

Ceux, qui le c6nnoiffoient, furent tous 

etonne~ de l' cntendre prophetifer, & di­

foient: Saul, entre !es prophetes I ce qui a 

paffe en proverbe. Cependant, Samuel 

ayant affemble le peuple, on tira au fort, 

& il tomba Jur Saul, qu'on eut bien de la 

peine a trouver, car il s'etoit cache. 

Lady C H A R L o T T E. 

Je Yous prie, ma.Bonne, pourquoi Saiil 

fe cachoit-il pour ne pas 'etre roi? tous les 

hommes fouhaitent de l' etre. 
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Madem. Bo N N E. 

Ce font des aveugles, qui ne connoiifent 
ni les perils, ni les devoirs de la roi:aute. 
II s'efl: trouve des bomrnes parmi les payens, 
qui ont fait comme Saul, & on a eu beau­
coup de peine a les determiner a recevoir la coutonne. . Un roi efi l'homme charge 
du bonheur du peuple, auquel il doit facri­
fier toutes Jes inclinations, & tous fes plaifirs. 
Un bon roi n'en doit point avoir d'autres; 
mais il efi d'autant plus malheureux, qu'il 
ne fait pas tout 1~ bien qu'il fouhaiteroit de 
faire, & qu'on fe fert de fon nom pouJ," 
faire fouvent beaucoup de ma1. Un homme fonfe doit done trembler en devenant roi, 
comme fit Saul. Continu·ez, Lady Charlotte. 

Lady CH AR Lo TT E. 

Les Ammonites marcherent ·<;:ontre les 
ha bi tans de J a bes, qui leur dirent: faites 
alliance avec nous, & nous vous fervirons. 
Mais le chef des Atnmonites reponqit: toute 
ralliance que je ferai avec vous, efl: de vous 
crever a chacun l'reil droit. Les habitans 
de J ~bes bien effrayes, dema~derent fept joms pour faire reponfe, & ayant fait favoir 

· leur fituation a leurs fren~s les Ifraelites, ils jetterent de grands eris. Saul, qui labou-
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roit la terre, ayant fu la caufe de_ cette de­
folation, fut faifi de l'efprit du Seigneur, & 
ayant coupe en piece les bceufs avcc lefquels 
il labouroit, il les envoya par toutes les 
villes, & dit, qu'il feroit le meme traite­
ment a ceux qui refuferoient de fuivre · 
Samuel & lui. II affembla done une grande 
armee, & battit tellem~nt les Amm~nites, 
qu'il n'en refta pas deux enfemble. II y 
avoit eu plufieurs perfonnes parmi le peuple, 
qui n'avoient pas ete ,eontentes de ce que 
Saul etoit-devenu roi; elles l'avoient me­
prife, & ne lui avoient point fait de pre­
fens, ce qu'il avoit fagement diffimule; 
mais apr~s cette grande vicl:oire, le peuple 
dit : qui font ces pcrfonnes qui ont mur- · 
mure centre l'elell:ion de Saul? donnez­
nous les, & nous les ferons mourir. Saul 
al ors remporta une plus grande v ictoire fur 
lui-meme, que celle qu'il avoit re_!Dportee 
fur les ennemis. On ne fera mourir perfonne 
aujourd 'hui, dit.il, d'autant que c'eft un 
jour de rejouiffance, clans lequel le Seigneur 
nous a delivres. Saul regna paifiblement 
pendant deu x. ans ; mais fon fils ]rmathari 
ayant attaqL1e les Philifiins, ·iJs affemblerent 
une armee innombrable contre les Irrae­
foes. Le plus gra1?d no'mbre effraye fe 
cacha, & les autres s'aiT~mblerent aupres 



de Saul. Or, Samuel avoit dit a Saul: 
vous m'attendrez pour facrifier au Seigneur. 
Saul attendit fept jours; mais, voyant que 
Samuel ne vcnoit point, & que fes , foldats 
defertoient, il o.ffrit feul le-facrifice. A peine 
fut-iJ acheve, que Samuel arriva, qui dit 
a Saul: Si YOUS euffiez obei a ce que le 
Seigneur vous a commande par ma bouche, 
la couronne feroit ref!:ee dans votre famille ; . 
mais parce que YOUS avez defobei, le Sei­
gneur vous rejette, & a choifi un autre roi, 
qui fera felon fon cceur. Cette parole af­
fligea Saul, qui fe prepara pourtant a com­
battre contre les Philifi:ins. 

Lady' SP IR I Tu E LL E. 

Mais, ma Bonne, Saul avoit attendu 
Samuel pendant fept jours; il avoit, ce me 
femb1e, une bonne raifon d'offrir .le facrifice, 
puifque tous (es foldats s'en alloient: qu'au­
roit-il fait tout feul contre les Philifi:ins ? 

Madem. B o N N E. 

Le-Seigneur, auquel il auroit obei, au­
roit ete a vec lui, ma ch ere, & fan fecours 
v aut mieux que des millions de foldats. 
Qiand Dieu commande, ce n 'efl pas a nous 
de raifonner, il faut feulement nous fou-
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mettre. Saul defobeit parce qu'i1 perdit la 
confiance en lJieu, il douta de fa puiffance, 
de la verite de fos promeffes, lui qui avoit 
re~u tant de preuves de fa di vine protetl:ion ; 
n'etoit-ce pas une grande ingratitude de fa 
part? Continuez cette hiftoire, Mifs Molly. 

' 
Mifs MOLLY. 

Les Philifiins avoient leur camp proche 
de celui des Hraelites, & 'Jonathan, plein 
de confiance en Dieu, auquel il demanda 
clu fecours, fut dans leur camp fuivi d'un 
feul homme : il tua vingt Philifiins, & Dieu 
Jes frappa d'une telle crainte, qu'ils s'entre­
tuoient, ou jettoient leurs armes pour fuir 
plus vite. Saul les pourfuivit & dit: mau­
dit foit celui qui mangera avant que j'aie 
fini de vaincre mes ennemis. Le peuple 
etoit fort fatigue, & avoit une grande faim; 
mais quoiqu 'il paiTat clans un bois ou il y 
avoit beaucoup de miel, perfonne n'ofa y 
toucher. 'Jonathan, qui ne favoit pas les 
paroles que fon pere avoit dites, fe trouva 
mal de befoin de manger, & il prit un rayon 
de miel au bout de fa baguette; cc petit 
fecours le fortifici, & quelqu'un lui ayant 
dit le ferment que fon pere a\'oit fait, ii le 
blama. Cependant a pres Ja 1. 1B:oire, Sa,,i 
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confulta Dieu pour favoir, s'il devoit encore 
combattre Jes Philifiins; mais ]e Seigneur 
ne lui repondant point, ii connut par-la, 
que quelqu'un avoit manque au ferment 
qu'il avoit fait. TI tira au fort pour con­
noitre le coupable, & le fort tomba fur Jo­
nathan. Saul vouloit le faire mourir, mais 
le peuple s'y oppofa, & for~a le roi de lui 
accorder fa grace. 

Lady C H A R L o T T E. 

J e mourrois de peur que Saul ne fit mou­
rir 'Jonathan; il n'etoit pas coupable, puif­
qu'il ne favoit pas le ferment que fon pere 
avoit fait. 

Madem. Bo N NE. 

Cela efi vrai, ma chere ; mais il avoit 
pris la Iiberte de murmurer contre fon pere, 
a cau(e du ferment qu'il avoit fait; cette 
faute devoit etre punie, & elle le fut par la 
frayeur qu'il eut de mourir. Admirez la 
conduite de ce jeune prince. 11 commence 
par s'adreifer au Seigneur, & plein de con­
:fiance en fon fecours, il ne craint point d'at-

d I > ' taquer , une gran e armee, n ayant qu un 
feul homme avec lui. ~e ne ferions nous 
pas par le fecours de la priere, & de la con-
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£.ante en Dieu ! Allens, Lady Tempete, 
c'eft-la, ou il faut chercher du fecours: 
vous avez un grand nombre d'ennemis a 
combattre; l'orgueil, l'entetement, la colere. 
Vous n'en viendrez pas a bout, fi vous etes 
toute feule; mais fi Dieu combat avec vous 
comme avec Jonathan, & avec Jes Ifrae­
lites, vous remporterez certainement la 
vicl:oire, & cela fans avoir autant de peine 
que vous vous l'imaginez. ' 

Lady T E M P E T E. 

On vous a fait un joli portrait de mon 
caractere; mais on ne vous a pas dit, que 
fouvent on me force a me mettre en colere, 
en m'obfiinant mal-a-propos. A pres tout, 
Mademoifelle, chacun a fon caractere, & 
je vous affure, que celles qui parlent du 
mien, en ont encore un plus mauvais. 

Madem. B o N N E. 

Ce que vous dites-la, n'eft pas bien, ma I 

chere; vous favez que vous devez du refpect 
a celles qui m'ont averties. 
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Lady T E M P E T E. 

Je fais, que je dois du refpecl:-a ma mere; 
mais elle ne vot:tS auroit rien dit, fi ma fer­
vante ne l'avoit pas faitparler, & je ne crois 
pas aevoir du ref peel: a 'ma fervante. I 

Madem. B o N N E. 

Vous etes clans l'erreur, Madame. La 
perfonne, que vqtre mere a rnife aupres de 
vous, & qu'il vous plait d'appeller votre 
fervante, a - re~u ordre de votre mere de 
veiller fur votre conduite, & par confequent, 
elle tient fa place, & vous Jui devez du 
refpecl:. J'ajoute meme, que vous en de­
vez a tout le monde; & que, fi vous ne 
changez pas votre caraB-ere, perfonne ne 
vous en devra. 

Lady T E M -p E T .E. 

J e fuis d'un rang qui me donnera Ies 
moyens de me faire refpetl:er, quand meme 
on ne le voudroit pas. 

Madem. B o N NE. 

Puifque vous me forcez a vous dire des 
verites dures, je vous avert is, mon enfant, 
que loin d 'aYoir aucun ref peel: pour votre 

rang, 
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rang, ni pour votre _perfonne; je vous me­
prife plus que les femmes qui vendent du 
poiffon clans les ru-es; vous n'avez au def­
fus d'elle-s que votre org-ueil, or, c'efi un 
titre qui n'infpire de refpecl: a perfonne. Je 
vous prie, Ma9ame, de ne point travailler 
quand je vous parle, & de m'ecouter avec 
attention. -

Lady T E M P E T E. 

J e ne fais point de mal en travaiJlant, 
· cela m'amu(e: & c'efi par mauvaife humeur 
que vous voulez me priver de ·ce plaifir; 
mais je ne laifferai pour cela de con:inuer. 

Madem. B o N NE. 

11 ya du mal a travailler, quand une per­
fonne, a qui vous devez du refpect, vous 
parle, & vous m'en devez, Madame, auffi 
bien que de l'obeiffance. 

Lady TE M P E T E, riant. 
Moi, je vous dois du refpecl: & de 

l' ob-eiifam:e ! 

Mad-em. Bo N N E. 

Oui; ma tres chere, & certai1;ement, fi 
YOUS m'en manquez, Ce fera inferieure­
ment; car je ne le fouffrirai pas. J e com .. 

Tom, HI. 0 · 
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rnence par Yous montrer, que je fuis Ia 
rnaitreffe ici, en jettant Yotre ouvrage au 
feu. Je fuis charmee que vous nous don­
niez, des le premier jour, un .echantillon 
de votre mechancete, je commencerai auffi 
a vous montrer ce que je fais faire. Yous 
etes comII}e cette m~chante fomme, dont 
je vous ai fait raconter l'hifi:oire, vous avez 
trouve plus mechante que vous. J e ne me 
£atte plus de vous rendr.e bonne; mais au 
moins, je fuis fure, de Yous rendre la plus 
malheureu!e de toutes les creatures. Poqr 
commencer, je vous avertis, que vous re­
flerez tout _ le jour avec des perfonnes de 
votre forte, c'efi:-a-dire, fans education, 
& que VOLIS mangerez avec les fervantei 
de cuifine. 

·Lady C H A R L p T T E a Lady 
TE Mp ET E. 

_Ma chhe, fi vous voyez combien vous 
etes d·evenue laide depuis que yous parlez 
infolement a ma Bonne, vous lui demande­
riez pardon tout-a-l'heure. 

Madem. BoNNE. 

LaifTez-la, ma chere, elle ne merrte pai 
. qu'on s'intereffe pour elle. Je fuis pour-
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tant charmee, mes enfans, que ce1a fe foit 

paffe devant vous. Cette le<;on YOUS fera 

plus de bien, que tout ce que je pourrois . 

vous dire contre l'orgueil. 

Lady CH A R L o T T E. 

Ma Bonne, quand je penfe que j'etois 

·comme cela, il y a fcpt mois, cela me fait 

trembler. QEe je vous ai d'obligation, de 

m'avoir aide a me corriger ! 

Madem. Bo N NE. 

- Vous aviez de la bonne volonte, mon 

enfant; d'ailleurs Yous n'aviez que fept 

• ans : le dragon d'orgueil, qui etoit clans 
I • • 

votre creur, eto1t encore tout pet1t, nous 

l'avons etrangle facilement ;· mais le dragon 

de .cette malheurettfe creature efl: fort, ii a 

t~eize ans, & ii l'etranglera elle-meme au 

premier jour. QE'avez-yous a pleurer, ' ' 

Lady Senfee? 

Lady SEN s i;;' E. 

Ma Bonne, Yous favez que j'aimc ma 

coufine de tout mon creur, jugez combien 

je fuis affiigee de la Yoir fi mechante: cfl:­

ce done qu' elle dl: deja trop vieille pour1 

fe corriger r 
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Madem. Bo N N E, 

_ II n'efi jamais trop tard, ma chere; mais 
jJ efi vrai, qu'elle aura plus de peine a re 
corriger aujourd'hui qu'elle n'en auroit eu 
11ier, que cela fera plus difficile demain 
91/aujourd'hui, & cela deviendra plus diffi­
cile <l e jour en jour. En verite, elle me 
fait pi t ie. J e vous fecommande a toutes, 
de prier beaucoup Dieu pour eile, afin qu'il 
b con ve rtiffe. 

Lady SP I RI T u EL LE. 

De tout mon cceur, ma Bonne; mais 
peut~e tre gu'elle a regret a prefent de toutes 
Jes fotfifes qu'elle a faites. 

Madem. B o N N E, 

Non, ma chere, je m'y connois, elle 
creve d'orgueil acl:uellement; elle fait ce 
qu'elle peut pour paroitre gaye, parce qu'elJe 
croit me braver par-la, & elle etouffe d'en­
vie de pleurer. La pauvre enfant croit me 
donner du chagrin, & elle m'en donne ef­
fecl:ivemen t ; car elle fe fait un grand tort a elle-meme. Pour moi, qui ne m ' in tereife a elle que par charite ; fi. fon orguejl ne 

,bleffoit pas fon ame que j'airne, j e lui par­
d·onnerois de tout man creur -les fottiles 
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qu'e11e m'a dites, cela ne m'a pas donne la 

fievre, ni maJ a la tete; _ & elle m' en diroit 

cent fois d'avantage, que cela ne pourroit 

me faire du tort. Adieu, Mefdames, je 

fuis fachee que cela nous ait derangees, 

j'avois un joli conte a VOUS dire, mais je le 

garde pour la premiere fois. 

Lady SEN s E' E embrajfant la Bo N NE. 

Ma: chere amie, pour !'amour de Dieu, 

ne Jaiffez pas ma coufine clans fon orgueil, 

pardonnez-lui: rnon Dieu ! fi elle mouroit 

cette nuit, que deviendroit-elle? 

Madem. Bo N ·NE. 

Mais, ma chere, quand je lui pardonne­

rai, le hon. Dieu ne lui pardonnera pas, fi 
elle n'a pas de regret. 

Lady TEMPE TE fa jette entre les bras 
de la Gouvern-ante en pleurant. 

Madem. B o N N E. 

Voila l'orgueil qui creve. Courage, mon 
enfant, avez-vous regret a votre faute.? 

Lady T E M P E T E. 

A quoi cela ferviroit- il? V ous dite~, que 

je fois trop vieille pour me corriger. 
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Madcm. B o N N E. 

Jene dis pas cela, mon enfant; m21s Je 
dis que vous aurez plus de peine qu'une 
autre. Si vous vouliez me promettre de 
faire tout ce que je vous dirai, je pourrois 
vous promettre auffi qu'avec le terns vous 
devicndrez bonne. 

Lady TEMPE T E, _:....r~- ..-• 

J e ne fais ce que je veux, je vois bien 
· que je fuis -un monfire d'orgueil, que ces 
dames doivent me meprifer, que YOUS devez 
me hai"r, & que je me ha:is moi-meme. 

Madem. Bo N NE. · 

C'efl: deja quelque chofe ,que de favoir 
t out cela, mon enfant. Prenez courage. 
V ous avez une occafion de vous corriger, 
que·vous ne retrouvere-z jamais; profitez en. 
D'ailleurs confiderez, combien vous fe-rez 
malheureufe, fi vous ne le faites pas. Votre 
mere vous a abandonne a ma difcretion; 
je tr_ahirois fa confiance, ft je vous laiffois 
:avec VOS defauts : me voila done clans la 
neceffite, de vous tourmenter miferablement; 
car il efl: bien fur, que j'offencerois Dieu, 
fi je vous laiffois telle que v_ous etes. Ne 
vaudroit-il pas mieux que nous fuffions 
bonnes a·i;nies, & que .nous travaillaffioni 
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toutes les deux a vous corriger, petit-a-petit? 

Je ne demanderai pas l'impoilible. D-'ail­

leurs, tout ce que je vous dirai, ce fera par 

amitie, & non pas pour vous donner du 

chagrin. J e n'aime pas a grander, & je 

vous affure que je ferai malade de ce que 

j'ai fait aujourd'hui. 

Lady 'f EM P E TE. 

Mais, fi je vous promets de me cor-. 

riger, me fairez-vous manger avec la fer­

vante de cuifine ? 

Madem. Bo N N E. 

Oui, ma chere; vous y mangerez ce foir, 

p9ur punir la fottife que vous avez faite au­

jourd'hui. ~and oh a verit:abl'ement en­

vie de fe corriger, on fait de bon creur lfs 

chofes qu'on nous ordonne pour cela. 

Lady SE N s E' E. 

Permettez-moi d'y manger auffi, ma 

Bonne, afin qu'~lle ne foit pas fi honteufe. 

Madem. Bo N NE. 

J e loue votre cha rite, mon enfant; mais 

il ne faut pas diminuer fa peine, elle merite 

de la fouffrir. Elle s'efi: abaiffee au de!fous 

de cette femme par fon orgueiJ, & je vous 

a!fure, qu' elle efi: acluelkment la de-rniere 
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des crJatures aux yeux de Dieu. II faut done 
qu'elle rachete fon rang par cette reparation; 
cela lui attirera la grace du bon Dieu, p9ur 
devenir meilleure ; mais pour cela, il faut 
qu'elle le fa{fe de bon creur. Lady Tem­
pete, je vous lailfe la ma1treffe Ia deffus; 
rnais penfez y bien, j'ai clans l'efprit que 
cela vous corrigera. · . 

Lady TEMPE TE. 

Puifque vous croyez que cela peut fervir a me corriger: je le ferai; mais cela efr 
pourtant bien horrible de fouper avec cette 
creature. -

Madem. Bo N NE. 

Cette creature efi une creature toutcomme 
vous, ma chere enfant; & comme elle eft 

,.. une brave fille, & qu'elle fait bien fon de• 
voir, c' efi une creature alluellement au def~ 
fus de vous. Si elle favoit combien vous etes 
mechante, elle ne voudroit pas VOUS faire cct 
honneur, & fe croiroit deshonoree. Car en,,. 
fin, il n'efi point honteux d'etre nee fille d'un 
paiJan, d'un favetier, de demander l'aumone,_ 
ou d'etre fervante: tout cela ne deshonore 
point; tout cela n' efl: point un pee he, & ne 
rnene pas dans l'enfer; mais il efi honteux 
d'avoir de l'orgueil, cela damne. Yous avez 
1~ l'Evangile, Lady Tempe'te. N'avez-vous 
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pas vu que J efus -Chrifi-, s.1ui efi le Roi du ciel 
& de la terre, etoit fi pauvre, qu'il efi: ne 
dans une etabJe: II a pris des pauvres pour 

' etre fes compc1gnons, & celui, qui paffoit 
pour fon pere, etoit un pauvre charpentier, 
quoiqu'il fut de la famille roi:ale. 

Lady TEMPE TE. 

Allons, je prends une bonne refolution. 
Oui, ma Bonne, je fouperai avec la fer­
vante de cuifine. 

Madem. B o N N E. 

De hon cceur r 
Lady T E M P E T E. 

Oui, de bon cceur. 

Madnn. B o N NE. 

Venez m'embraffer, mon cnfant, faifons 
Ia paix: je commence a efperer quelque 
chofe, puifque vous etes foumife genereufe­
ment a la penitence que je vous ai impofee, 
je vous en difpenfc pour cette fois, & je me 
contente de votre obeiifance. · 

Lady TE M P E T E. 

Vous etes bien bonne, de me pardonner 
comme cela; je rous affore que cela me 
r~nd toute honteufe, d'avoir pu vow; donner 
du chagrin. 
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Lady MA R Y fautant de joye. 
Et moi, je fuis fi contente de voir que 

Lady Tempete efi: devenue bonne, que je Jui 
pardonne de bon creur le tort qu'elle nous a 

__, fait, en empechant ma Bonne de nous dire 
un conte. 

Madem. Bo N N E, 

Lady Mary en revient toujours a fes 
contes) elle les aime _terriblement. 

Lady MARY, 

Ce1a efi: vrai, ma Bonne. Mais vous 
nous avez dit, que celui qui pa{foit pour le 
p~re de J efus-Chrifi, etoit de Ja famille ro­
:iale; comment done fe pouvoit-il faire qu'il 
fut charpentier? 

Lady S PI RI T u E L L E, 
Cela arrive quelquefois, ma chere, & je 

the fouviens d'avoir vu dans l'hifioire an­
cienne, qu'il y avoit un homme de la fa­
mille roi"ale de Sidon qui etoit jardinier. 

Lady MARY, 

Ma Bonne, voulez-vous permettre a Lady 
Spirituelle, de nous raconter cette hifioire? 

Mad em. B o N N E. 

Nous avons encore un demi quart d'heure, 
ainfi elle peut vous la raconter, 
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Lady S P I R I T u E L L E. 

Il y avoit un roi, nomme Alexandre, dont 
le favori fe nommoit Epheflion. Ce roi vint 
dans la ville de Sidon, & les Sidoniens le 
prierent de leur donner un roi de fa main • 
.Alexandre dit a Ephejlion: je YOUS donne 
cette couronne, vous pouvez en faire pre­
fent a quelqu'un de VOS amis. Epbejlion 
logeoitchez deux gentils-hommes qui etoient 
freres & fort honnetes gens. Il leur dit, 
qu' .Alexandre lui ayant perm is de difpofer 
de la couronne, il ne pouvoit mieux faire 
que de la donner a l'un d'eux. Les deux 
freres le remercierent de fa bonne volonte; 
· mais ils lui dirent que felon leurs loix, ils ne 
pouvoient pas monter fur le trone, parce 
qu ' ils n'etoient pas de la famil1e roi'ale. 
Ephejlion fut cham1e du rcfpecl: que ces 
dignes freres avoient pour les loix de leur· 
pai:s, & leut dit, qu' il avoit une telle con­
fiance clans leur vertu, qu'il remettoit cette 
couronne qu'ils refufoient, pour Ia donner 
-a quelqu'un qui fut du fan g roi:al, & hon­
nete-homme. II y avoit dans la ville un 
homme de la fa i1l ille ro"iale, mais qui etoit 
devenu fipauvre, qu ' il n'avoit pour tout bien 
qu'un · petit jardin, qu' il cultivoit lui-meme, 
afin de gagner fa vie. Les deux freres 
furent a la maifon de cet homme, qui fe 
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nommoit Abdolonime. Ils le trouvhent avec 
un mauvais habit, & lui dirent: quittez cet 
ouvrage qui n'efi pas digne de vous,-& ve~ 
nez occuper le trone de VOS peres. .Abdo­
lonime crut que ces hommes [e mocquoient 
de Jui, & leur dit : il n'cfi pas honnete de 
venir clans ma maifon pour vous mocquer 
de moi, parce que je fuis pauvre. Les deux 
freres, voyant qu'il ne vouloit pas croire ce 
qu'ils lui difoient, It.ii arracherent fes me­
chans habits, & lui mirent une robe ro'iale 
qu'ils avoient apportee. .Alexandre, ayant 
appris cette avanture, eut envie de voir cet 
homme. .Abdolonime parut devant lui avec 
·une modefie fermete, & Alexandre lui ayant 
demande, comment il fupporteroit fa nou­
ve_lle dignite; cc vieillard Jui repondit ces 
belles paroles : Plaife ~u Dieu, que je fup­
porte ma grandeur av_ec autant de courage que 
ma pauvrete I 'Jufqu'rr prefant mes bras ant 
fourni a ma nourriture, & tant que je n' ai 
rien eu, je n' ai manque de rien. Alexandre 

. admira cette reponfe, & fit des grands pre­
fens au roi de Sidon, auquel il accorda 
fon efiime. 

Fin dit 'Troijiime 'l'ome. 

~~ 
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Au refi-e, ft clle peu.t corriger fon orgueil 
& fa colere, comme je 1'efpere, elle de­
viendra fort aimable ~ car elle aime l'etude, 
dle ne Il!anque pas d'efprit, & a le creur . 
fort bon. ' 

Lady TE M P E TE. 

Your etes bien bonne de m'encourager. 

A1adem. Bo N N l!, 

Je vous affure, ma chere, que je ne 
ferai jamais plus aife, que quand je pourrai 
vous louer avec jufi:ice : cela dt bien p-Ius 
:agreable que de grander. Je ne viv rois 
pas longtems, fi j'avois fouvent des fcenes 
pareilles a celles que nous eurnes la der-
11iere fois, ma is je veux l'oublier. Ecoutez 
done mon conte, Mesdames, 

I1 y avoit une fois une fee qui voulort 
epoufer un roi; rnais comme elle avoit 
i.me fort mauvaife reputation, le roi aima­
mieux s'expofer a toute fa cole-re, que de 
devenir le mari d'une femme, que perfonne 
n'efl:imeroit; car ii n'y a rien de fi. fa­
cheux pour un honnete-homme, que de voir 
fa femme meprifee. U ne bonne fee, qu'on 
nommoit Diamantint, fit epoufer a ce 
prince une jeune princdfe, qu'elle avoit 
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elevee, & promit de le defendre contre Ja 
fee Furie; mais peu de terns apres, Furie, 

, , , • d f, r 
ayant ete nommee reme es ees, 10n pou-
voir, qui furpaffoit de beaucoup celui de 
Diamantine, 1.ui donna le moyen de fe 
venger. Elle fe trouva aux .couches de 1~ 
reine, & doua un petit prince qu'elle mit 
au monde, d'une laideur que rien ne put: 
furp..affer. Diamantine, qui s'etoit cachee 
a la ruelle du lit de la reine, dfaya de la 
confoler, lorfque Furi~ fut partie. Ayez 
hon courage, lui dit-elle ; malgre la ma ... 
lice de votre ennemie, votre fils fera fort 
heureux un jour. V OU$ le nomrnerez 
Spirituei, & non f.eulement il aura tout: 
l'efprit poffible, mais il peurra encore en 
dormer a la perfonne qu'il aimera le mi-eux. 
Cepen.dant , le petit prince etoit fi laid, 
qu'on ne pouvoit le regarder fans frayeur: 
foit qu'il pleur~t, foit qu'il voulut rire, il 
faifoit de fi !aides grimaces, que !es petits 
enfans, qu'on lui amenoit pour, jouer avec 
w1, en avoient peur, & difoient, que c'etoit 
li beteL Qyan.d il fot devenu raifonnable, 
tout le monde fmrhaitoit de l'ent~ndre 
parler ; mais on fermoi_t les yeux, & le 
peuple, qui ne fa.it la plus part du terns ctt 
qu'il veur, prit µour Spirituel une hain.e fi 
forte, que la rei•ne, ayant .eu un fec0nd 
fils , o,n oblig~a le r.oi de le nomme'r fon 

J ' 
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heritier ; car clans ce pai'.s - la, le peuple 
avoit le droit de fe choifir un rnaitre. Spi­
rituel ceda fans murmurer la couronne a fon 
frere, & rebute de la fottife des hommes, 

. qui n'eftiment que la beaute du corps, fans 
fe foucier de eel le de I' ame, il fe retira clans 
une folitude, 011,, en s'appliquant a l'etude 
de la fageffe, il devint extremement heu-­
reux. Ce n'etoit pas la le compte de la · 
fee Furie; elle vouloit qu'il fut miferable,. 
& voici ce qu'dle fit pour lui faire perdre 
fon bonheur. 

Furie avoit un fil£, nomme Charmant, 
~lle l'adoroit, qt,Joiqu'il fut la plus grande 
bete du monde. Comme elle vouloit le 
rendre heureux, a quelque prix que ce futy 
€He enleva une princeffe qui etoit parfaite­
ment belle ; mais, afin qu'eHe ne fut point 
1ebutee de la betife de Charmant, clle fou .. 
baita qu'elle fut au:ffi fotte que lui. Cette 
princdfe, qu~on appelloit Ajlre, vivoit avec 
Charmant, & quoiqu'ils euffeAt feize ans 
paffes, on n'av0it jamais pu leur apprendre a lire. Furie fit peindre la p-r rnceffe, & . 
porta eHe-meme fon portrait dans une pe­
tite maifon, ou Spirituel vivoit avec un 
foul domdlique. La malice de Furie Jui 
r~uffit, & quoique Spirituel fut, que la 
princdfe Ajlre etoit dans le palais de fon 
ennemie, -il en devint fi am.9ureux, qu' il 
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rt(olu d'y aller : mais en meme terns, fe 
fouvenant de fa laideur, ii vit bien qu'il 
etoit le plus malheureux de tous le3 
hommes, puifqu'il etoit fur, de paroirre 
horrible aux yeux de eette belle £Ile. Il 
refifta longtems au defir qu'il avoit de la. 
voir; mais, enfin fa paffion l'emporta fur 
fa raifon. I1 partit avec fon valet, & Furit 
fut enchantee de Jui voir prendre cette I e­
folution, pour avoir le plaifir de le tour­
menter tout a fan aife. .Afire fe promenoit 
dans un jardin avec Diamantine, fa gouver­
nante ; lorfqu'elle vit approcher le prince, 
elle fit un gralld cri, & vouloit s'enfuir; 
mais Diamantine l'en ayant empechee, elle 
fe cacha la tete dans fes deux mains, & dit 
a la fee: ma bonne, faites fortir ce vilain 
homme, il me fait mourir de peur. Le 
prince voulut profiter du moment, ou elle 
avoit !es yeux fermes pour Jui faire un com­
pliment bien arrange, mais c'etoit comme 
s'il Iui eut pa'rle latin, elle etoit trop bete 
pour le comprendre. En meme terns, 
Spirituel entendit Furie , qui rioit de 
toute fa force, en fe mocquant de Jui. 
Vous en avez affez fait pour la premiere 
fois, <lit elle au prince ; vous pouvez vous 
r~tirer clans un appartement, que jd vous ai 
fait preparer, & d'ou vous aurez le plaifir 
a-e voir la princdfe tout a votre aife. V ou.s 

,. 
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croyez peut-etre, que Spirit11.el s'amufa a 
dire des injures a cette mechante femme ; 
mais ii avoit trop d'efprit pour cela; il 
favoit qu'elle ne cberchoit qu'a le facher • 
& il ne lui donna point le plaifir de fe met­
tre en cole!"e. II etoit pourtant bien affiige ; 
inais ce fut bien pis, lorfqu'il entendit une 
converfation d'.Ajlre avec Charmant; car 
elle dit tant de betifes, qu'elle ne Jui pan1t 
plus fi belle de moitie, & qu'il prit la refo­
lution de l'oublier, & de retourner daos fa 
folitude. Il vouiut auparav'1nt prendre 
cong,e de Diamantine ; quelle fut fa fur­
prif e, lorfque cette fee lui dit, qu'il ne 
devoit point quitter le palais, & qu'elle 
favoit un moyen de le faire aimer de la 
prihcdfe. Je vous fuis bicn oblige, madame, 
lui repondit Spirituel; mais je ne fuis pas 
preffe Je me marier. J'avoue qu' Ajlre ell: 
charmante, mais c'efi: quand elle ne parle 
pas; la fee Furie m'a gueri, en me faifant 
entendre une de fes converfations: j' em­
porterai fon portrait, qui efi: admirable, 
p~rce qu'il garde toujours le filence. Vous 
avez beau faire le dedaigneux, l~i dit Di.a­
mantine ; votre bonbeur depend d'epuufer 
]a princelfe. Je vous affure , madame, 
que je ne le ferai jamais, a mojns que je 
ne devienne fourd, encore faudroit - il que 
je ne pourrois m'6ter de l'tfprit cette con• 
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verfation. ]'aimtrois mieux cent fois 
epoufer une femme plus laide que moi, fi 
cela etoit poifible , qu'une fl:upide avec 
laquelle je ne pourrois avoir une conver­

fation raifonnable, & qui me feroit trem­
bler, quand je ferois en compagnie avec 
elle, par la crainte de Jui entendre dire une 
impertinence ·, toutes Jes_ fois qu'e1le ou­
vriroit la bouche. Votre frayeur me di­
vertit, lui dit Diamantine; mais, prince, 
apprenez un fecret' qui n'eft connu que 
de votre mere & de moi. J e vous ai doue 
du pouvoir de donner de l'efp, it a la per-

'fonne que vous aimeriez le mieux; ainfi 
vous n'avez qu'a fouhaiter : .Afire peut de­
venir la perfonne le plus fpirituelle, elle 
fera parfaite alors ; car elle eft le meilleur 
enfant du monde, & a le cceur fort bon. 
Ah, madame, dit Spirituel, vou5 allez me 

tendre bien mifer.able; ..lljlre va devenir 
trop aimable pour mofl repos, & je le ferai 
trop peu po.ur lui plaire; mais n'importe, 
je facrifie mon bonheur au fien, & je lui 
foubaite tou·t l'efprit qui depend de moi. 
Cela efi: bien genereux, dit Diamantine, 
mais j'efpere que cette belle action ne de­
meurera pas fans r~compenfe. Trouvez­
vous dans les jardins du palais a minuit; 

c'dl: l'heure OU Furie eft obligee de dor­
~nir , & pendant troii heures , elle perd 
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toute fa pl}ifrance. Le prince s'etant -re­trr-e, Diamantine fut clans h chambre d'4flre; 
elle la trouva affi.fe, la tete appuye~ dans 
fes mains, comme une perfonne qui reve 
profondernent. Diamantine l'ayant ap­
pellee, .Afire lui dit : Ah f madame, fi 
vous pouviez voir ce qui vient de fe. 
pa!fer en mot, voas feriez bien furprife, 
depuis un moment je fuis comme dans uo 
nouveau m01;1de : je re.flechis, je penfe. 
mes pen fees -s'arrangent dans une forme,_ 
qui me donn.e un plaifir infini, & je fuis 
.bien honteufe en me rappellant ma repug­
nance pour Jes livres & pour les fciences. 
Eh bien, lui dit : Diamantine, vous pourre~ 
vous en corriger : vous epoufe-rez da:ns deu.ii 
jours le prince Charmant, & vous etudierez 
eofoite tout a votre aife. Ah ! ma bonne, 
repondit .djlre, en foupirant, feroit - il bien 
poffible que je fu!fe condamnee a epoufer 
Charntant? il efr fi bete, fi bete, que cela 
me fait trembler ; mais dites moi, je vous 
prie, pourq1Joi efi-ce que je n'ai pas connu 
plutot la betife de ce prince ? C' eft que 
vous etiez vous-meme une fotte, dit la fee; 
mais voici juftement le prince Charmant. 

' Effec:bvement, il entra dans fa chambre 
avec un nid ~e moineau)I': clans fon chapeau. 
Tenez, dit-il, je viens de lai!fer mon maitrc 
dam une grande colere, parce qu'au lica 



·de 1ire ma Je~on , j'ai et~ denicher ce nid. 
"Mais votre maitre a raifon d'etre -en colere, 

- 4ui dit Afire, n'eft-il pas honteux qu'un 
:gat¥on 1ie votrelag-e ne fache pas liFe. OM 
vous m'ennuyez auffi bien que lui, repond-it 
Charma-nt, j'ai bien affair-e de toute cette 
fcience : moi, j'aime mieux un cerf volant, 
ou une boule, que tous Les Hvres du monde. 
Adieu, je vais jouer au volant, Et je ferois 
la femme de ce fh1pide? d1t .Afire, lorfqu'il 
fut forti. 'Je vous aifure, ma bonne, que 
j'aimerois rnieux rnourir que de l'-epoufer. 
~elle di'fference de lui a ce prince- que 
j'ai vu tantot ! 11-eft vrai, qu'i'l e£t bien hjd; 
'mais,quand je me rappelle fon•difcours,il me 
femble qu'il n'eft plus fi horrib-le: pourqm>i 
n'a-t-il pas le vifage com-me Charmant ? 
Mais, apr~s tout, que fert la beaute du ·v-i­
'fage? Une ma1adie peut 'l'oter; la vieillefie 
fa fait perdre-a coup f&r, & que refie-t-il 
alors a CCtlX •qui n'ont -pas d'efprit? En 
verite, ma bonne, s'il faHoit 'Choifir, j'a.i-

111erois mieux ce prince, malgre fa ·laideur, 
que ce ftupide qu'on veut me fair-e epoufer. 
J e fuis bien aife de vous voi-r penfe.r d'une • 
·maniere fi raifonnable , dit Diamanrtine : 
mais j'ai un confeil a vous donner. Cachez 
foigneufement a Furie tout votre -efpnt; 
tout efi: perdu ·fi vous lui laiffez connoitre le 
changement qui s'eft fait en ·v·ous. .Aji,r1 

/ 
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obeit a fa gouvernante, & fi-tot gue minuit 
for fonne, la bonne -fee propofa a la prin• 
ceffe de defcendre dans les jardins: elles 
s'affir e.nt fur un bane, & Spirituel ne tarda 
pas a Jes joindre. ~elle fur fa joie ! lorfqu'il 
entenJit parler Afire, & qu'd fut con'laincu 
qu'il lui avO\t donne autant d'efprit, qu'il en 
avoit lui-meme. Afire de fon cote etoit en­
chantee de la converfation du prince; mais 
lorfqueDiamantine lui eut appris !'obligation 
qu'elle avoit a Spirituel, fa reconnoiffance 
lui fit oublier fa laideur, quoiqu'elle le vit 
parfaitement; car ii faifoit clair de lune. 
Ql!le je vous ai d'obligation, lui dit - elle, 
& comment pourrai- je m'acquiter envers 
vous ? Vous le pouvez facilement, repondit 
la fee, en devenant l'epuufe de Spirituel; 
il ne tient qu'a vous de lui donner autant de 
heaute, qu'ii vous a donne d'efprit. J'en 
ferois bien fachee, repond it Afire ; Spi­
rituel me plait tel qu'il eft ; je ne m 'em­
barraffe guere qu'il foit beau , il eft ai­
mable , cela me fuffit. Vous venez de 

' finir tous fes malheurs , dit Diamantine: 
fi vous euffiez fuccombe a la tentation de le 

_rendre beau , vous reftiez fous le pouvoir 
de Furie; mais a prefent , vuus n'avez 
rien a craindre de' fa rage. J e vais vous 
tranf porter tdans le roi'aurne de Spirituel: 

. fon frere eft mort, &. la haine, que Furi~ 
avoit 
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avoit infpiree centre lui au peuple, ne fub­
fifre plus. Effectivement, on vit revenir 
Spirituel avec joie, & il. o'eut pas demeure 
trois mois clans fon roi:aume, qu'on s'ac­
coutuma a fon vifage; ma-is on ne ceffa. 

-jamais d'admirer fon efprit. 

Lady C H A R L o T T E. 

Mais pourquoi la princeffe ne donna­
t-elle pas la beaute a Spirituel? Car elle 
ne favoit pas que cela la remettroit foui la 
~puiffance de Furie? 

Madem. B o N NE. 

C'efr qu' Afire etoit devenue une per­
fonne cl 'e(prit; & qu'une fille, qui a du 
bon fens, -ne fe foucie pas d'epoufer un bol 
homme. 

Lady SPIRIT u ELLE. 

Pourquoi cela, ma Bonne ? 

Madem. Bo N NE. 

C'efi que prefque toujours un bel homme 
efr un for, tout amoureux de fa propre fi­
gure, tout rempli de fon me, ite, tout oc­
cupe du foin de fon ajufiement, comme 
une femme ; or, vous fentez bien, qu'il n'y 

ToM, IVo B 



a rien de ·plus rneprifable qu'un hommc 
comme cela. 

Lady TE M Pl T E~ 

Cela efl: vrai, ma Bonne, je connois un 
homme qu'on appelle •••• 

Madem. Bo N NE. 

II ne faut pas nommer Jes perfonnes, 
quand on veut en dire quelque chofe de 
mal. Finiffez done ce que vous voul1ez 
nous dire, mais ne <lites pas le nom de 
ce gentil - homme. 

Lady TE M PE T E. 

Eh bien, ii met trois heures tous Ies 
j ours a s'3j f fier; comme feroit une fem­
me. Out te fon nom, que je ne dirJi pas, 
on l'appelle Narcijfe. 

Mifs MOLLY. 

~•efi - ce que veut dire ce nom, s'il 
vous plait ? 

Madem. B o N NE. 

C'efi- queNarcijfe etoit un jeune homme, 
extremement beau, qui devint amoureux . 
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ae fa propre figure qu'il voyoit dans une 
fontaine bien claire. II appelloit cette belle 
figure, qui ne pouvoit pas venir, comme 
vous pen(ez bien, & ii eut tant de douleur 
de ne pouvoir la faire fortir de i'eau, qu'1l 
en mourut; & les dieux le changerent en 
fleur. Depuis ce terns, quand un homme 
aime trop fa figure, on l'appelle Narcijfe. 
Difons prefentement un mot de la Geogra­
ph ie. ~1elle el1 la province, qu'on trouve 
au Nord-Efl: de la France? Repetez - moi 
cela, Lady Senfle. 

Lady S E N s E' E. 

Les Pa:is-Bas Franc;ois. On Jes appelle 
Fran<;ois, parce qu'il y a les Pa"is-Bas Hol­
landois, & ceux qui appartiennent a la Mai_­
fon d' Autriche. 

Lady MARY. 

~'efl: - ce que cela veut dire, la Maifon 
cl' Autriche? 

Madem. B o N N E. 

C'eft comme qui diroit la Famille d'Au­
triche. Pour bieq entendre la Geographie 

l:iftorique, il faut connoitre lei principales 
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families de l 'Europe. Ecoutez bien ced, 
mes enfans. Quand je dis, /e's principales 
families de l' Europe, je ne veux parler que 
de celles des principaux rois. La pre­
miere famille, OU rnaifon de l'Europe; eft 
celle d' Autriche. Depuis un grand nom­
bre d'annees, ce font les princes de cette 
rnaifon qui ont ete efaip-=:reurs; mais, pre­
fentement c'eft un pr ;nee de la maifon 
cle Lorraine. AuparaV2.n t, ce prince etoit 
maitre de cette province, que vous voyez a l'Efi: de la France: mais il n'etoit pas 
:roi, car la Lorraine, deouis bien longterns, I ~ efi un duche. 

Lady MARY. 

J'entends, le due <le Lorraine etoit un 
1:lu-c, 'Comme le Papa de Lady 'Temptte. 

Madem. Bo N NE, 

, Non, ma chere. 11 y a de deux fortei. 
de dues, de princes , de -corntes & de 

, marquis. Les uns, qui font nes dans un 
roi:aume qui a un mai tre, ils font de grands 
feigneurs, comme le Papa de Lady 'rempete, 
mais ils ne font pas fouverains; Jes autres 
font abfolument les martres de leur pars, 
parce qu'il n'y a point de roi, & on dit 
qu'ils font princes fouverains. 
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Mifi MOLLY. 

Et quel privilege leur donne leur fou­

verainete r 

Madem. BoNNE. 

J e vi ens de vous le dire; ils font mai'~ 
tres clans leur pa'is, ils peuvent faire faire 
des pieces d'or, d'argent, OU d'autre rnetail> 
ou eft leur image ; & clans leur pa"is , ces 
pieces fervent a acheter les chafes dont 
on a befoin : c'eft ce qu'on appelle 
avoir le droit de faire battre rnonnoie. 
Ils peuvent encore accorder la vie a un 
criminel qui feroit condarnne a etre pen­
clu. II faut etre prince fouverain , pour 
faire battre rnonnoie , & accorder la vie 
~ un criminel. N'oubliez done pas ce 
que c'eft qu'un prince Jouverain. La fe­
conde maifon de }'Europe eft celle de 
Bourbon, qui defcend de Hugues Capet. 
On partage cette famille en deux, & on 
appelle cela _deux branches , l'ainee, & la 
cadette , c'efi: - a -dire , que deux prin­
·ces de la maifon de Bourbon font fou­
verains. La famille du prince aine, 
qu'on appelle la branche ainee, regne en 
France : la famille, ou la branche qui 

fort du cadet , regne en Ef_pagne. L a 
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rnaifon de Brandebourg regne en P l' ufre. 
Celle de Brun/wick, unie a celle de Stuart, 
par les femmes, regne en Angleterre. La 
maifon · cle Sa<Voye regne en Sardaigne , & 
dans le Piemont. L'Electeur de Saxe regne 
en Pologne. Les defcendans de Gujlave 
regnent en Suede. I1 n'y a plus <le confi­
derable qu_e Ia maifon des Czars ; mais je 
ne la connois que depui:s Pierre le Grand, 
& je ne fais pas fon nom. J e fais fcule­
rnen t quelle e£1: fort ancienne. 

lady TEMPE TE. 

Permettez - moi de vous dire unc 
chofe, ma Bonne. Vous me difiez l'au­
tre jour que vous ne faifiez pas grand 
ca-s de mon titre; cependant vous nous 
faites rernarquer aujourd'hui , qu'il y a 
des maifons plus anciennes , & plus gran­
des les unes que les autres; c'eft done 
quelque chofe d'etre forti d'une grande 
maifon. 

a Madem. B o N N E. 

Certainement, ma chere, c'efl: que1que 
chofe. Vous favez que tous les hommes 
font fortis de Noe : ils font done tous 
tfgaux par leur nature, & , font parens; 
comme tous ks lfraelites etoient par~m 
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entre eux. Mais Jes hommes, qui font 
egaux par leur nature, ne le font pas par 
les qua1ites de l'ame, du corps , & de 
l'ef prit; & voila ce qui a produit la no­
bleffe. 11 etoit jufi:e d'honorer particulie­
rement ceux qui etoient meilleurs quc Ies 
autres , ou qui avo ient quelques talens, 
qu'ils faifoient fervir a rendre Jeurs freres 
plus heureux. Ces hommes - la furent 
done honores avec jufi:ice ; & pour en­
courager leurs enfans a leur reffembler, 
auffi bien que par refpetl: pour la me­
moire de leurs peres, on !es honora auffi. 
C'efi: done quelque chofe d'etre forci d'une 
famille noble, & ancienne. Car cela 
fuppofe, qu'on a eu que1que grand - pere 
qui a eu des talens, OU des vertus fupe­
rieures aux autres; mais remarquez que 
cela oblige Ies enfans, a fuivre l'exemple 
de leurs peres, fans quoi il ne feroit pas 
j_ufi:e de les honorer pour les vertus d'au­
trui. Concevez cela par un ex~mple. 
Nous avons en .France une coutume fort 
fotte : s'il fe trouve dans une famille LIil 

coquin, qui fe faffe pendre, toute la fa­
mille efi: deshonoree , quand rneme elle 
feroit compofee des plus honnetes gens du 
monde : & pcrfonne ne voudroit epoufer 
une fille, ou une foour de cet homme qui 
auroit ete pendu. .. 
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Lady CH A R L o T T E. 

Mais cela efi: fort injulle; ce n'efl: 
pas ma faute, fi mon pere, mon frere, OU 
mon coufin, efr un mal - honnete homme; 
on ne doit me meprifer que pour mes 
propres actions. 

Madem. B o N N E. 

Et i1 ne feroit pas jufi-e non plus, de 
vous honorer pour les aclions d'autrui; 
& feulement parce que VOS ancetres 
etoient bonnetes gens , & avoient un me­
rite fuperieur. C'efl: une chofe efti­
mable d'etre nee d'une ancienne maifon ; 
mais il eft mille fois plus glor ieux de 
faire entrer la nobleffe dans fa maifon 
par une action hero:ique, que de la trou­
ver toute etablie , & de ne rien faire 
pour la foutenir. 

Lady SP IR I Tu ELLE. 

One ne doit done pas de refpect aux 
roi-s, & aux grands feigneurs , quand ils 
ne font pas vertueux. 
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Madem. Bo N NE. 

II y a de deux Jo, tes de refpell, mes 
enfans. Celui qui efi dans le cceur, & 
qu'on a pour les perforines vertueufes : 
or celui la n 'efi du qu 'aux honnetes 
gens, & nous ne devons pas l'avoir pour 
les rois, & !es grands qui deshonorent 
leus rangs , par leurs vices. Mais il y a 
un ref peel: exterieur, qui confifte a obe;r 
aux rois & aux magifira.ts , parce qu 'ils 
tiennent la place de Dieu fur la terre ; 
a leur rendre certarnes marques de refpect 
exterieur. Le bon ordre demande qu'on 
conferve ce fecond ref peel: : c' efi - a-dire~ 
qu'on doit honorer le titre, l'autorite, & 
le rang , dans le terns meme qu'on me­
prife fouverainement la perfonnt~. Rete­
nez bien ceti, mes enfans ; vous etes 
toutes filles de condition, c'efi • a - dire, 
que vous etes toutes clans l'obligation 
d'etre plus vcrtueufes que les autres; fi 
vous y manquez, je ne vois plus en 
vous, qu'une fille de Noe, coufine du por­
teur de chaife, quoique d'un peu loi~. Je 
refpecterai votre titre, c'efl: • a -dire, que 

'je vous ferai la reverence, quand vous 
pafferez a cote de moi ; mais d'ailleurs, 
je vous efi:imerai moins que votre arriere 
petit coufin, le porteur de chaife ; car 
peut-etre, que s'il eur eu quelque grand-
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pere auffi honnete - homme que Jes v6-
tres , OU qu'il eut re~u votre eduoation, 
il fcroit beaucoup plus vertueux que 
vous. 

Lady SEN s E'E. 

Mais, ma Boline, Ja nobldfe a - t - clle 
toujours ete Ia recompenfe de la vertu? 
Nemrod, qui a ete le premier roi des A!fy­
riens, etoit un ambitieux. Ne voyon~ 
nous pas tous les jours, qu'on devient noble 
quand on a beaucoup d'argent? Dans 
deux cens ans, Jes enfans de ces nobles 
diront, qu'ils fortent d'une maifon ancien­
ne, & fi teurs peres ne s'etoient pas en­
richis par des moyens injufies , ils ne fe­
roient aujourd'hui que des perfonnes du 
peuple, & fans titre. 

Madem. B o N N E, 

Votre reflexion efi: excellente, ma chere. 
On abufe de tout. La nobleffe, qui ne 
devoit etre que la recompenfe des vertus 
& des taleris, efi: devenue le prix de }'am­
bition, de !'avarice, & de plufieurs autres 
crimes. Cela nous prouve encore rnieux 
que 'tout ce que j'ai dit, que la noble!fe 
de nos ayeux , efi: un titre bien mince, . . 
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& bi'en equivoque, & qu'il ne faut compter 
que fur cdle qu'on acquiert par fes propres 
acbons. Mais cet abus des moyens d'ac­
querir la nobleffe, montre toujours, qu'elle 
a ete !'intention des hommes, en !'accor­
dant a quelques uns d'entr'eux. On ne 
penfo1t pas a }'ambition de Nernrod, lorf­
qu'on lui accorda Je titre de roi , ma is 
feulement aux grands fervices qu'il avoit 
rendus a la focie e, en tuant les betes fau­
vages, & en accoutumant lcs jeunes gens 
a l'obe iffance militaire. Un bomme s'en­
richit dans le commerce, on Jui vend des 
titres de nobleffe , ou on lui en accorde : 
c'efr qu'on fuppofe, qu'il s'efr compor te 
en hon nete homme , & que fes richdfes 
font le prix de fon application , & de 
fon travail. M ais ii efi: te ms de repeter 
nos h1fioires. Commencez, Mifs Mo.Ly. 

Mifs MOLLY, 

Samuel alla trouver Saul, & Jui dit : 
Dieu t'ordonne par ma bouche, d' .i ller faire 
la guer-re aux Amalec ,tes, car la rnefu re de 
leurs peches efi plei ne; c'eft pourguoi, tu 
les tueras de puis le p re mier jufq u'a u der­
nier, auffi bien que toutes leurs bet es ; car 
leurs crimes ont rend u tout ce qui Jeur 
appartient, abominable aux ycux du Sei-
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gneu_r. Saiil & Jes lfraelites marcherent 
done contre Jes Amalecitt:S' & rempor­
thent la vittoire. lls tuerent toutes les 
betes qui eto1ent maigres ; mais ils confer• 
verent toutes celles qui etoient graffes, 
fous pretexte d'en faire un facnfice au Sei­
gneur; & Saul n'ufe les empecber. Saul 
lui- meme defobeit a Dieu, en fauvant la 
vie a Agag, roi de5 Amalecites. Alors, Dieu 
parla a Samuel, & lui dit : Saul a neglige 
mefi ordres, c'eft pourquoi je l'ai aban­
donne, & j'ai choif1 un autre roi pour mon 
peuple. Samuel fut fort affiig-e; car il ai­
moit Saul. II fut trouver Saul, & lui an­
nonc;a !es paroles du Sc!igneur; & comme _ 
ce prince vouloit s'ex.cufer, en difant qu'on 
avoit garde ces betes pour Jes facrifier a 
Dieu , Samuel lui repondit: Dreu aime 
mieux l 'obeijfance que le facrifice. En( uite, 
Samuel comrnanda, qu'on fit venir Agog, 
qui etoit gras, & qui trembloit de toutes 
fes forces. Le prophete lui dit: parce que 
tu aS fait pleurer un grand nombre de meres~ 
en faifant mourir leurs enfans avec ton epee, de meme je ferai pleurer ta mere au­
jourd'hui. Et Samuel le tua. II vo.uloit 
enfuite fe retirer, mais Saul lui dit: j'ai 
pe.che, demandez mifericorde au Seigneur 
pour moi. Et cornme il retenoit le pro­
phete par fon manteau, il en dechira un 

mor-
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morceau. Samuel lui dit : comme tu as 
dechire ce manteau & ote ce morceau de 
deffus mon corps; de me-me _Dieu otera 
cle toi le rofaume d'Ifrael, pour le donner 
a un homme plus fidele. Said dit au pro­
phete : fi le peuple s'apper~oit que le 
Seigneur m'a rejette, il ne voudra _ plua 
m'obeir: c'efi: pourquoi, je te prie, viens 
a-vec moi, afin que le peuple, nous voyant 
enfemble, ne fache pas que Dieu ne veut 
plus de moi. Samuel eut encore cette 
complaifance pour Saj,;!, mais ce fut la 
derniere ; car il ne le vi-t plus le rdl:e 
de fa vie. 

Lady CH AR L ,9 TT E. 

Puifque Saul confeifoit fon peche, & 
qu'il er:i demandoit patdon ; pourquoi 
Dieu, qui efi: fi hon , ne Iui pardonno.it­
il pas ? 

Mad em. B o ~ N E. 

Dieu -connoit le fond des c(:Curs, m2 
chere, il voyoit que Saiil n'etoit fache de 
l'avoir offenfe, que parce que cela lui feroit 
perd re fon roi:aume. V ous voyez bien, 
qu' il fut content, lorfque Samuel e'Ut para 
devant le peuple .:\-Vee lui. S'il eut ete 
vraime,nt repentant de fa faute, ii et1t dit 
-au prophete J que le Seigne1:M m' ote moa 

ToM, IV. C r 
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rofaume, j' en fuis content, pourvu qu'il 
me pardonne mon pecbe; je fuis fure que 
Dieu lui auroit pard0nne. Voyez vous, 
mes enfans, il faut etre fache d'avoir peche, 
parce que cela deplait a Dieu, & non pas -
p:uce que le peche nous a attire quelque 
malheur. Un gourmand, qui meurt, pa rec 
qu'il a trop mange, eft bien fachf d'avoir 
ete gourmand, non pas parce que cela of­
fenfe Dieu, mais parce que fa gourmandife 
le fait mourir. Yous fentez bien, que 
cette douleur du peche n'eft pas bonne, 
& c'etoit-la Ia douleur de Saul. Continuez, 
Lady Mary. 

· Lady 1\1 A R Y, 

· Dieu dit a Samuel, va a Bethleem dans 
la maifon d 'lfai·, car j'ai choifi un de fei 
fils pour etre roi. Q_u.and Samuel vit l'aine 
de fes fils, qui etoit grand & bienfait, il 
crut que c'etoit celui que le Seigneur avoit 
choifi; mais Dieu lui dit; ce n'eft point 
celui - la ; car je ne regarde pas a la taille 
d'un homme, mais a fon cceur. Et Jes 
fept fils d' ljai· pafserent devant Samuel, 
mais le Seigneur n'en choifit aucun, & le 
prophete lui dit: n'avez-vous point d'autres 
enfans ? lfai' Jui dit : j'ai encore un jeunc 
fils, nomme David, qui garde mes trou­
peaux. On fit venir D(Jvid, qui etoit petit 
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& beau de vifage, & le Seigneur ayant 
fait connoitre a Samuel, que c'etoit celui 
qu'il -avoit choifi , il repandit fur lui une 
phiole d'huile pour le facrer. Depuis ce 
terns~ l' ef prit du Seigneur fut avec Da­
'Vid; & Said, au contraire , fut livre at1 

mauvaii efprit, qui le tourmentoit fi fort, 
qu'il entroit en fureur. On dit a Saul, 
que, s'il faifoit jouer de la harpe dcvant 
lui , il fero it foulage, & comme David 
jouoit fort bien de cet inftrument, le roi 
Je demanda a fon pere. Au.ffi - tot que 
Saul eut vn David, il l'aima, & Jui 
faifoit porter fes armes ; & toutcs les 
fois que le malin efprit le tourmentoit, 
David jouoit de la harpe , & il etoit 
fouhge. 

Madem. B o N NE. 

Continuez, Lady Charlette. 

Lady C H A R L o T T E. 

11 y avoit parmi les Philiftins un gtfant, 
nomme Goliath, qui etoit arme d'une ma­
niere terrible. 11 vint defier les lfraelites 
au combat, mais perfonne n'ofoit l'attaquer. 
Cependant, David etoit retourne garder 
fes moutons , & fon pere lui dit, d'aller 
porter de vivres a fes freres, qui etoient au 
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eamp. Qyand ii y fut arrive , il vit le 
t~ant qui fe mocquoit des Jfraelites, & de 
leur Dieu ce qui facha David, & il de­
manda, quelle feroit la recompenfe de celui 
qui tueroit cet homme ? On lui repondit, 
que le roi lui donncroit fa fille en mariage. 
Le frere de David, qui entcndit la deman­
de qu'il faifoit, lui dit, qu'il etoit un or­
gueilleux, & qu'il feroit bien mieux de re­
tourner garder fon troupeau. Saul, ayant 
appris les gueftions que faifoit David, lui 
dit : mon ami , eft • ce que tu voudrois 
tombattre le geant? tu n'es qu'un enfans. 
David lui repondit : pendant que je gar­
dois les troupeaux de mon phe, un lion & 
un ours font venus les attaquer; je !es ai 
oechire, & je penfe que Dieu, qui m'a deli­
vre de la gueule du lion & de l'ours , peut 
auffi me delivrer de h main du geant. 
Alors Saul donna fes propres armes a 
David, mais les ayant trouvees trop pe­
fantes, il prit feulement fa fronde, c'efi:-a­
dire, une machine pour jetter de5 pierres, 
& il rama!fa auffi cinq cailloux. Le geant, 
voyant Darvid qui avoit l'air d'un jeune 
gar~on fort delica:t, fe mocqua d'un tel 
l'!nnemi , & lui dit : eft - ce que tu me 
prends pour un chien, que tu viens avec 
des pierres & un baton ? mais je vais te 
tuer, & je donnetois ton corf's a manger 
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aux oifeaux. David lui repondit : tu crois 
etre en furete avec tes armes ; mais je 
viens au devant de toi, arme de b puiffance 
du Seign_eur, qui me fera remporter la vic­
toire. En meme terns, il courut contre le 
geant, & lui lan~a une pierre, qui lui entra 
dans le front, & le tua, & David lui coupa 
la ·tete avec fa propre epee. Les Philifiins, 

voyant le geant mort, s'enfuirent, & les 
l fraelites en tuerent un grand nombre~ 
On'· fit de grandes rejouiffances pour cette 
vicl:oire , & les femmes chantoient, en 
jouant des infi:rumens: Saul en a tue mi/le, 
& David dix mi/le. Ces paroles donnerent 
une grande jaloufie au roi, & il commen:. 
<;a a ne plus a·imer Da'Vid, car tout reuf­
fiffoit a ce jeune homme, parce que Diet.a 
etoit avec lui; mais 'Jonathan, fils de Saiil, 

- fut -plus jufte que fon pere; il admira la 
belle action de David, & lui fit prefent d:e 
I'habit qu'il portoit; car -en ce terns - la, _ 
c'etoit la plus grande marque d'efiime 
qu'on put donner a une perfonne : Et il 
aima toujours Darvid. 

Lady MARY. 

J'avois pi tie de Said; mais je commCJlCI! 
a ne l'aimer guere , car il etoit bien me­
chant d'etre jaloux de David, qui lui ~voic 
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rendu un fi grand fervice~ & fait une fi 
belle action. -

Madem. B o N N E. 

ll y a eu plufieurs princes qui ont ref­
femble a Saul; ils etoient jaloux de leurs 
fojets qui avoient fait de belles actions. A(­
furement, cela eft bien bas, & bien injufre. 
Faites encore une reflexion, Mefdames. 
David ne dit pas a Saul , c'efr par ma # 

force que j'ai tue un lion & un ours, c'eft 
par , ma force q•.Je je vaincrai Goliath.; 
c'~fr toujours par le fecours du Seigneur, 
qu'il avoue avoir va'incu ces terribles ani- . 
mau:x , & c'dt encore par le fecours du 
Seigneur qu'il efpere vaincre Goliath. On 
efr bien fort, mes enfans, g·uand on met 

...tout-e Ja conhance en Dieu. Lady Tempete, 
Yous avez des ennemis a combattre plus 
forts que ceux que Da'Vid a vaincus ; vous ' 
n'en viendrez pas a bout vous toute 
Je'-!le, cela efi: · impoffible ; mais :i fi 1~ 
Seigneur combat avec vous, vous ren:i­
,porterez la vi-ltoire : il faut done, ma 
chere amie, lui demander continuellement 
fon fecours. 

Lady SP I ~ I T u E _L L E. 
Ma Bonne, vous nous avez dlt, en par­

lant de provinces de France, que la Lot-
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raine etoit au Nord· Eft, comment cette 

province peut-elle appartenir a la France., 

puifque l'empereur etoit due de Lorraine? 

Madem. B o N N E. 

Pour vous expliquer cela, ii faudroit 

vous raconter une grande hiftoire ; mais 

il efi trop tard aujourd'hui, je commen­

cerai par la , la premiere fois, Lady 
Mary , cela fera bien plus joli gu'un 

conte de fee ' car tout ce que je YOUS 

dirai, fera vrai. 

XXV. DI ALO GUE. 

Vingt & troifieme J ourne~., 

Lady MARY. 

Vous nous avez promis pour aujour­

d'hui une hiftoire fur la Lorraine. 

-
Madcm, B o N NE. 

Je ti'endrai ma parole, mes enfans ; mais 

auparavant, i1 faut que je vous apprenne la 

difference qu'il ya entre un roiaume i/1tiif, 

& un roi:aum-e her-iditaire. 
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Lady MARY. 

~'e!l: - ce que veulent dire ces demc 
mots? 

Madem. Bo N N R. 

· On dit qu'un ro:iaume ell: elellif, quand 
les fils du roi ne Cont pas ro is a pres lui, & 
-que le peuple peut donner la couronne a un 
homme qui n'efi pas de la famille ro1ale ; 
& on dit que le ro:iaume efi hireditaire, 
quand la loi ·oblige les peuples a reconnoitre 
pour maitre le fils de leur roi , ou fon plus 
proche parent. 

·Le roiaume de Pologne ell: elecl:if, me-s 
enfans: c'e!l: le peuple qui fe choifit un roi. 
Or le roi de Suede, ayant fait la guerre aux 
Polonois, les obligea de chaffer leur prince 
& d'en nommer un autre. Ce nouveau 
roi fe nommoit Stanijlas , & i1 ·etoit le 
meilleur prince du inonde ; mais le roi 
dettone lui ay-ant fait la guerre ' St,anijlf!S 
ne fut pas le -plus fort, & fut oblige de: fe 
fauver, deguife avec-un feigneur de la Cour. ·ce feigoeur portoit .la bourfe, OU etoit tout 
l'argent de Stanijlas, Un jour que ce Sei­
gneur donnoit de !'argent a un horn me, on. 
vint lui dire, qu'on le demandoit pour une 
affaire prdfee ; il for tit, & par bonheur H 
~ublia de remt ttre la bourfe dans fa poche, 

.. 
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' car on vint dire a Stanijlas, que les ennemis 

·venoient pour le prendre, & il fut oblige 

de fe fauver. Or jugez, combien il auroit 

Jre embarralfe, fi ce feigneur n'avoit pas 

oublie la bourfe fur la tab le ; car tout 

l'argent du pauvre prince eto it dedans. 

Stanijlas pria des hommes q'u' il rencontra, 

de Jui aider a fe fauver ; mais c'etoit de 

mechantes gens, qui Iui firent fouffrir toutes 

fortes de maux, pendant plufieurs jours 

qu'il refia avec eux ; ils le mena~oient a 
tous momens de le livrer aux ennemis; car, 

qu-oiqu'ils ne fufferH pas qae c'etoit le roi, 

"' ils p-enCoient que c'etoit un grand feigneur 

de fa Cour; & fi on eut pris Stanijlas, on 

l'eut fait mourir. II fe fauva pourtant heu­

reufement , & pa{fa plufieurs annees dan& 

1es eta ts d 'un prince, qui Jui donna une re­

t raite. Yous _fentez bien , mes enfans, 

qu'il avoit perdu tout fon bien ; mai~ 

comme il etoit bon chretien , il fe fou­

mettoit a Ia volonte de Dieu, & vivoit 

content. II avoit une fille, qui etoit auffi 

bonne que fon pere. U ne autre en fa 

place , feroit morte de chagrin, de voir que 

fon phe n'etoit plus roi ; mais pour elle-, 

elle difoit: apparemment qu'il efr mieux 

pour mon phe, d'avoir perdu fa couronne, 

que de l'avoir gardee, puifque Dieu l'a per­

mis comme cela. Dieu voulut recomp_enfer 
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la piete & la fageffe de cette princefre, &· - pour cela, il infpira a un prince, qui gou­vernoit la France, de la faire epoufer au roi de France, quoiqu'elle fut plus agee que lui, & qu'elle ne fftt pas tres belle. Le ro i }'epoufa & l'aima beaucoup, . parce qu'elle etoit tres vertueufe. ~ 1elque terns apres, il y eut une grande guerre , & quand on fit la paix, ce fut a condition que le due de- Lorraine donne-roit fon pa:is a Stanijlas, & qu'il prendroit en la place un pa1s plus riche, qui ell en ltalie, & qu'on nomme la Tofcane. Depui3 ce terns, qui etoit dans I' an nee 17 37, Stanijlas efi d UC de Lorraine ' OU il n'efi occupe que du foin ce rendre fes peuples heureux , & .de faire du bien aux pauvres, & quand il fora mort, . la Lorraine appartiendra au roi de France. 

Lady MARY. 

Ce printe Stanijlas efl done encore en vie? 

Madem. Bo N NE. 

Et fa fille auffi, ma chere ; elle eft - reine de France : & comme elle avoit fa­crifie fa couronne au bon Dieu, il lui a rendu une bien plus riche; une couronne heredit_aire; au lieu d'une elective. Car on 
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ne facrifie jamais rien au SeigReur, qu'il 
n'en rende beaucoup d'avantage .) fouvent 
en cet-te vie ; mais toujours .filrement 
dans 1 'au tre. 

Mifs MOLLY. 

Vous dites, que Ia couronne de Franco 
efl: hereditaire, c'efl: done a dire , que 
quand le roi meurt, le peuple eft oblige de 
laiifer monter fur le trone fon fils, ou fa fille 
s'il en a, ou fon plus prochc parent. 

Madem. Bo N NE, 

Dans le ro'iaume de France, Jes filles ne 
peuvent pas heriter de la couronne, parce 
qu'une loi defend aux filles d'heriter des 
terre; S1liques, c'eft-a-di.re, des terres no­
bles, ou comme l'on dit, des fiefs, ou titres 
pobles. Vous voyez, que la couronne eft 
le plus noble de tous les titres; ainfi, par 
cette loi, les filles n'en peuvent heriter. Ce 
n'efl: pas de meme en Angleterre, en Ef­

pagne, dans la l\,1ofcovie , &c. La cou­
ronne peut tomber en quenouille, c'efl:-a­
dire, que quand le roi meurt fans garc;on_s, 
fa fille ainee monte fur le trone. Parlons 
maintenant des autres provinces que l'on 
trouve a-u Nord de la France. La premiere, 
EtUi efl au N ord-Eft, eft l' Alface. Cette 
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province n'appartient a la France que de­
puis le feizjeme tiecle ; fa capitale dl: Stras­
/;ourg, fur le Rhin. 

Mifs MoLLY. 

~'efi-ce qu'un fiecle·, ma Bonne.? 

Madem. Bo N N .E. 

C'efl: cent ans, ma chere. Tous les 
peuples du monde ont choifi un grand eve­
nement pour marquer les annees. Ainfi, 
les en fans de N oe avoient pris le deluge 
pour ere, c'efi-a-dire, pour le terns duquel 
ils commen~oient a compter, eel a s'appelle ere. Les Grecs comptoient les annees par 
Jeurs affemblees, qui fe- tenoient to~s les 
cinq ans dans la ville d'Olimpe, ainfi l'ef­
pace de cinq annees faifoit une Olimpiade, 
& l'on difoir, un tel homme a vecu la di­
xieme, OU la vingtieme Olimpiade. L'ere 
des Grec.s etoit done le terns OU l'on avoit 
commence a s'affembler a Olimpe. Les 
Remains avoient pris pour leur ire, l'annee 
pam laquelle Rome avoit ete batie; ainfi 
ils difoient , nous avons fait telle guerre 
!'an deux cens de Rome, c'efi: - a -dire, 
deux cens ans apres que Rome a ete batie. 
L'ire des. Chretie.ns efi la naiifance de 

Jifus 



.xxv. B i: A L O G tJ Jf-. 11 

Jifus-Chrijl 1 ai-afr ,- fi je vous demande, 
dans quelle annee fommes-nous? ma chere, 
que rne repondrez.,vouS'? 

"'',. f ~,:, • 

Mifs M 0-L ~ Y. 

Mous fommes clans , l':mnee mille fept 
tens, t~nqu·ante & Ji~ 

Madem. B o N N E. 
. .. 

Qii"eff-ce que cela veut dire, Lady Spi-
rftueile ? :. 

I• • I 

.. 
' Lady $ P' 1 ru I T u' E LL E-• 

I 

Cela veut dire , qu'il y a cette annee 
17 56 :mnees, quo Jefus - Chrijl, ei vena 
au Monde. 

Laiy M,A Ii Y. 

Mais·, fen tends fo1:1vent parle11 dei j'ifks: 
_,, G-'hriji : je dis toas Jes j0urs clans, m'a prierd49 

cqne je crois e:n 'Jifus - Chrijl, faveit• vous 
hr.en,,. ma Bonne, qute j~ ne compre,ntl'i~pa~ 
fort hi~n· ce qu~ je dis. 

• ToM, IV. D' 
, . . 

' C ~ .I • 
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_undu aljx enfirs; _le troijiem4 jour, -i} ,:fl 
rejfufcite des mor-tJ , .ejl morite aux ci,u~11 !Ji ajfis a la droite dt [Jieu le Pere 'I'oµt­;_uipant, _d 'ou il rvim{irt, juger Jes 'l.livpns 
i,' Jes m.orts. _ 

Madem . . Bo N NE~ 
Jefus-Chri.Jl~ q.ui efi votre Seigneur, com­me nous l'avons remarque, efl: venu au, 

.Mpnde par la vertp dµ Srunt ~fpriJ, & e!l: ;nJ ~'-µn€ fill~ qu'on npmmoit Marie. MaiiS 
i>~~rqµ_9i 'Jifu.s- Ch-rift ~~e.ft-il fait hom·me ? lui qui eft Dieu ; pour reconciljer Ditu 
fon Pere avec l-€s _bomrn~s , q,ui etoient 
tous des pe.eheurs ; -pour v.enir faire peni­
tep~e de nos peches, & Ies expier, en fouf .. 
fran,t />l. en mourant. fous Ponce Pilate. Dit:u di _fi jufte, qu'il faut necetfairement gu'il 
pu,niffe le p6che, & jifus-Chrifl, po~r l'a­
mour de nous,. s'efr- offert a ce chat1ment. -Si vous voulez f.av-oir, combien le ptf-ch~ eft 
horrible, remarq-uez l',:ombien ]ijus-Chrijl a 
fouffert _ .pour nous ~n obtenir le pa·rdon. 
L es mech::in,i_; l'ont pris , l'ont iie, lui ont 
<Jonne des fouffiets, lui ont crach6 au vifage ;· apr~s cela, ils l'ont dee hire a coups de fouets;. 
enfuite, ils lui Ollt enfoRce une couronne 
d'epine fur la tete ~ enfone que les epines 
entroient dans fa chair. Reprefentez vous 
Jifus- Chrjjl _dan~ cet etat, mes enfant; ;_ fon 
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•orps tout dechire, le vifage couvert de era­
chats & de fang caille, qui avoit decoule des 
ble!fures que les epines avoient fait a fa 
tete ! Eh bien, mes enfans, tout cela n'efi: 
rien; dans ce miferable etat, on lui a mis 
fur Jes _epaules une grande croix qu'on l'a 
oblige de porter fur une grande montagne : 
ii etoit fi foible, qu'il efr tom be dans le che­
m in; rnais, ne croyez pas qu'on lui ait 
A / I d . ' ft , ote cette our e cro1x, en s e contente 

d'obliger un homme a Jui aider. ~and 
·1 I I I'. J' h, 
! .a ete 1ur cette montagne, on a. couc e 
(ur cette croix, & puis, on a pris de gros 
cloux, pour lui percer Jes pieds & Jes main~ 
avec ces cloux, & en(uite, on l'a laiife rnou­
rir fur cette croix. Vous pleurez, mes pau­
·nes en fans, & vous en avez bien du fujet; 

. ~ar enfin, c'etoit pour l'amour de vous qu'il 
a fouffert tous ces tourmens : c'etoit pour 
vous empecher d'aller en enfer : c' etoit 

pour vous obtenir la grace d'aller au ciel. 

Si v-ous aviez comm1s un crime, & qu'on 
vous eut condamnee a etre pendue, & que 
je fiife dire au roi: Sir e, pardonn ez a Lady , 

Spirituelle & a Lady Tempete; que le roi 
me repond it : eel a ne fe peut pc1 s, e Iles 

ont comm is un crime , il faut qu'el les 

foient punies; & que je dilfe enfuit•= au roi : 
Eh bien, Sire, pardonnez leur; & je ferai 
pendue a leur place. N'eft-il pas vrai, que 
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vous ne m'oublieriez jamais; & que voua 
en diriez tousles jours de votre vie : Cette 
pauvre Bonne, fans eHe je fernis pendue il 
y bien longtems : cette femme m •aimoit 
beaucoop, puifqu'elle a fait cela ; fi elle 
pouvoit revenir a Ia vie, je lui donneroii 
tout mon bien, & je l'aimerois plus que 
tou te chofe au monde. 

Lady TE M P £ T E. 

Oh f ma Bonne , je fuis une grande 
rniferable, une grande ingrate, de n'avoir 
pas feulement penfe :1, tout ce que 1ifus­
Chrijl a fouffert pour moi, pendant que 
j'aime tarit ceux qui me font du bien. 
L'autre jour, ma coufine Senfle vous de­
manda permiffion de manger avec moi dans, 
la cuifine, a:fin que je fulfe moi.ns hon­
teufe ; Eh b\en, je n'oublierai jamais cette 
bonte qu'elle a eue pour moi, 9uand je 
vivrois cent ans; je l'aimerai a caufe de 
cela , & pourtant je ne penfe pas aimer 
Jifus..- Chrifi, qui a fait bien d'avantagc 
pour moi. 

Madem BONNE. 

Vous avez fait bien pis, ma diere; c'efl 
qu'au lieu de _l'aime-r, vous l'avez. beaucoup 
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offenfe. 'Jifur-Chrift dit a votre creur : 
Mon enfant, quand tu· te mets en colere, 
quand tu manques a ton devoir, tw m'of­
fenfes, moi qui t'ai tant aimee ; je te 
prie , corrige toi, deviens bonne, car fans 
cela, tu n'iras pas en paradis , & ce fera 
inutilernent que j'aurai tant' fouffert pour 

-toi d'y aller. Cepend,rnt vous fermez 
VO.§ ureilles ' & vous mepriftz fes re­
rnontrances; n'efl: - il pas vrai, que -c'dl: 
etre plus barbare , que les tigres & les 
lions r 

Lady . S P I R i T u E L L 1!.. 

Je vous affure , ma Bonne, que cela 
vient de ce qu'on ne penfe pas a toutes ces 
chofes. Je recite tous lcs jours le fym­
bole ; mais avec mains d1attention que je 

· ne ferois une chanfon. , 

Lady MARY. 

Je ne pourrai plus m'empecher de pleu­
reT, quand je le dirai : & puifque Je­
fus -ChriJl., qui m'aime tant, ne me ·de­
mande que d'etre bonne, je vous affure 
ciue je n'oublier;ii rien de ce que vous me 
direz pour me corriger. Mais,, dites-tnoi, 
ma Bonne, comment efl-ce qu1ll ya eu 
des hommes affez mckhans, pour fai-re tant 
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fouffrir 'Jifus_ - Chrijl ? quel mal leu~ 
avoit - il fait? 

Madem. B o N N E. 

'Jifus-Chrijl etoit ne parmi les Juifs, & 
defcendoit d' Abraham & de David, & voici 
ce qu'il avoit fait par mi le& J uifs. 11 avoit 
gueri leurs malades, reffufcite leurs morts, 
fait du bien a tout le monde : mais ii re­
prochoit aux pretres & a des hypocrites, 
qu'on nommoit les Pharifiens, il leur repro­
choit, dis-je, leur hypocrifie & lel'.lrs autres 

, vices, D'ailleurs, Je peuple fuivoit ]ifus­
Chrijf, qui leur faifoit tant de bien : ces 
mechans hommes en con~urent une telle 
jaloufie, qu'ils etoient comme des enrag~s 
& qu'ils tromperent le peuple, en leur di­
fant, que 'Ji/us - Chri.fi etoit Ull mechant, 
& ainfi on le fit mourir de la fa~on cru­
elle & barbare que je vous ai dit ; mais 
trois 'jours apre5 il fortit vivant de fon 
tombeau, & apres avoir refie encore qua­
rante jours fur la terre, il monta au ciel 
en prefence de plufieurs perfonnes, il y eft ailis a la droite de Dieu fon Pere, d'ot1 ii 
viendra juger tous les hommes a la fin du 
monde. Mais nous verrons toutes ces 
chofes plus amplement , quand nous ap­
prendrons l'hifi:oire du Nouveau Tdhmeilt, 



xxv. D l ALO Gu~- 45 

-comme je vcms Pai pr~mi.s. Achevorrs au-
-paravan-t l'hifroir-e d>! l'Anden Tefbment 

I 

.que nou~ avo_ns commencee. 

Lady MARY. 

La ,eolhe & la jaloufie de Soul contre 
.D.avid a1;1gmenta tous !es j-01,.1r.s, il refolut 
de le faire per1r. ll Jui d1t done, qu 'il lui 
d6nneroit fa fi!Ie M-ichol en mariage, pour .. 
vu qu'iltuat cent Philifl:ins; car il penfoit 
que David en trouveroit un a la Jin, qui 
le tuer.oit lui-meme; rnais 1e Seigneur pro .. 
tegeoit Darvid, qu.i tua deux c~ns Phi1dh,ns 
au lieu de cent, & Sqii/ fut force de Jui 
donner ,fa fille. Mai~ un jour que Daf.Jid 
jouoit de la ' 11arpe devant lui, Saiil voulut 
Je percer de fa halebqrde, David fe fauva 
dans fa maifon, & le roi envoya des fol- . 
dats pour le prcndre. M1'ckol, fa femme, 
le defcendit par la fenetre ,. & mit une 
poupee <lans fon lit avec le bonnet de fon 
·mari, & elle dit auxfoldats, qu'ii etoit ma­
lade, ainfi Da-vid eut ~e ter;1s de fe fauver. 
Jonathan fit tout ce qu'il put pour engager 
fon pe re a rendre fon amitie a Davi-cl; 
mais comme j] vit qu'il n'y pouvoit pas 
1euffir, iJ confeilla a Con ami de s'enfuir., 
& ils fe ju rerent devant le Seigneur une 
amitie eterndle, David, en fe fauvaat 
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fut chez le grand - pretre Abimelec, & le 
pria de lui donner quelques pains & d·es 
armes. Le grand-pretre, qui ne favoit pas 
que David etoit brouille avec Saul, lui 
donna cinq pains , & l'epee de G~Liath; 
mais un Idumeen, ferviteur de Said, ayant 
·vu cela, le dit a fon maicre, qui ordonna a fes foldats de tuer le grand - pretre avec 
toute fa famille, quoiq1Je Abimelec lui fit 
voir qu'il etoit innocent. Les foldats, 
n'ofant mettre la main fur le pretre du 
Seigneur, Saul commanda a l'Idumeen 
de le tuer , ce qu'il fit • fur le champ. 
Er ii tua quatre - vingt & cinq des fa­
crificateurs; ii fit detruire auffi une villt 
qui appartenoit a ces facrificateurs , & fit 
·tuer les femmes & les enfans, meme ceux 
qui l'etoient encore. 

Lady CHARLOTTE. 

Oh, le mechant homme que Saul I 
Comment efi: - ce que Dieu ne le punit 
pas? 

Madem. Bo N N E. 

Donnez vous patience ; Dieu fouffre 
longtems le pecheur, il ama{fe fes crimes ; 
mais enfin fa bonte fe laffe , & il vient 
un moment, ou il fait partir le tonnerre, 
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qu' il avoit retenu fi longtems fofpendu fur 
fa tete. Continuez, Lady Charlotte. 

Lady C H A R L o T T E. 

Saul pourfuivoit David dans tous Je s 
lieux, ou il croyoit pouvoir le rencontrer. 

Or, unjour, que David etoit cache dans 
le fond d'une caverne avec foixante de fes 
gens, Saul eut un befoin, qui 1•obligea d'y 
entrer : or vous favez bicn , Mef dames, 

que quand on fort du grand jour, & qu'on 
cmtre clans un lieu obfcur, on ne voit rien ; 

Saul ne vit done pas Da'llid, mais David 
!e vit fort bien , & ceux, qui etoient avec 
lui, Jui confeilloient de le tuer ; mais David 
lui repondit: Dieu me preferve de mettrc ' 

la main fur mon roi; fur celui qu'il a facre 
de fon huile fainte. II fe contenta done 

de lui cquper un morceau de fon habit, 

encore en eut - il regret apres , craign,mt 

d'avoir manque Je refpecl: a fon roi. ~and 
Saiil fut forti, David monta fur le rocher 

qui etoit fur la caverne, & appella Saul, 
en lui difant : Seigneur, pourquoi ecoutez­
vous les difcours de ceux qui vous parlent 

mal de moi ? puifque j'ai pu couper un 
morceau de votre habit , je pouvois auffi 
vous tuer; mai~ je vous ai ref pecle, parce 

que voui etes mon roi : le Seigneur fe ra 
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j.uge entre vous & moi ; car-: il fart, que 
vous me perfecutez.. injulbmen-r, moi qui 
fuis devant vous comme une puce. Said, 
ayant entendu tes parotes-, dit: n'efi:-ce 
pas votre voix, mon fils David f Et il 
pleura, & dit €U€Ore : vous etes plus jufi:e 
que moi , & j<l! connois a V'Otre bonte, 
qu-e Dieu vous a cer-tainement choifi pout 
vous donner la G'ouronne; j urez-moi de­
va.nt Dieu' que qu.aind \l'OUS ferez monte 
fur le tr6n€, vous rnr ferez poi,rrt mourir ml 
famille. Da:v-iJ.,-- Ie lui ayant jure, le roi 
f e reti,ra. Jona than a.voit fart la- merrte pJiere.ca D·avicf, &· lu-i a:voit drt: ayez bon \ f: . co11r.ag<! , m@n pere ne peut vous a1re 

'perir' & il fafr tres bien, que Vo'US fere~ 
roi d'Ifrael ; p0ur moi , je l'le ferai• point 
jaloux; de V'OH·S V-011.1 f llr le trone, & je· ferai 
tres cont~nt d'etre le premier apre~ vous. 
Car le prinGe ]on-athan aimoit David plus . qu.e fa vie .. 

Lady MA R~Y. 

Je fuis bien oontente de voir David 
boi:r ami ..... avee Sa-~/, app.rre-mttrent que le 
xoi ne• chcrcha 1lus a l'ni faire du mal, 
a,pres la bQnte qtte Dflvid a>voit eu de ne 
· le: po~Fit tuer: 
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Madem. Bo N NE. 

Un rnechant ca:ur ne fe corrige pu 
comrne cela, mes enfans. II y a des mo­
mens, OU il efi honteux de fa mechancete ; 
mais il oublie bient6t cette honte pour re-

, r ' h ' tourner a 1a mec ancete, comme vous ver-
rez que fit Saul. 

Lady S P I R I T u E L L E. 

Ce rnechant roi avoit un bon fils, & 
j'aime Jonathan de tout mon ca:ur. J'ef­
pere que Da,vid Jui aura fait beaucoup de 
bien, quand il fera devenu roi. 

Madem. B o N NE. 

David n'eut pas ce plaifir, ma chere, & 
Jonathan fut tue avant que David fut roi ; 
mais nous verrons cela la premiere fois. 
Continuez, Mifs Molly. 

Mifs MoLLY. 

Samuel mourut en ce terns-la, & David 
fut dans le defert, proche de Ia montagne, 
de Carmel. Il y avoit clans ce quartier un 
homme, nomme Nabal, qui etoit c:xtre­
mement riche, mais fort brutal, & il avoi t 

ToM, IV E ,. 
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une femme tres belle & tres prudente, nom­
mee Abigail. David, ayant fu que Nabal 
faifoit tondre fes beres en Carmel, lui en­
voy:;i quelques uns des fi.ens, pour lui faire 
fon compliment, & Jui reprefenter, que, 
pend ant tout le terns qu'ils avoient ete clans 
le defert avec fes bergers , il avoit eu fuin 
qu'on ne lui fit pas tort en la plus petite 
chafe , & qu'ainfi, il le prioit , felon la 
coutume, de Jui faire un petit prefent. Na­
bal, au lieu de repondre a cette politeffe, 
repondit a ceux qui luj avoient ete envoyes: 
je ne connois point David; le mernde efr 
plein de ces ferviteurs qui fu1ent leurs 
maitres. ·David, ayant appris cette bru­
taiite, partit avec quatre cens hommes, & 
jura de faire perir, lui & tous ceux qui Jui 
apparttnoient. Un des bergers de Naba!, 
ayant a-ppris cette refolution, fut trouver 
.Atigai'l, & Jui dit : ces gens nous ont garde 
bien fidelement, & cependant notre maitre 
a excite leur colere par fa brutalite, & ils 
vienne nt pour te ·d~truire. .Abigai'l fe Jeva 
promptement, & ayant prepare un grand 
prefent de c.hofes preres a manger, elle 
fut au devant de David, & Jui parla avec 
tant de fageffe, qu 'elle df'farma fa col ere. 
11 fentit alors qu'ir avoit ete fur le point de 
commettre une grande faute, en fe_ vengeai1t 
de Nabal, & il remercia cette dame de l'a-
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voir empeche de commettre un crime. Abi­

gai'l, chant retournee a ra maif0n, trouvc 

fon mari clans un grand fdlin, & comme il 

ctoit yvre, elJe ne Jui die rien de ce qui etoit 

arrive, jufqu'au lendemain rnatin. Naba{ 

fut fi effraye du peril qu'il avoit couru, 

qu'il en tomba malade, & mourut huit 

jours ::ipres; alors David dit: parce que j'ai 

facrifie ma colere & le defir que j'avois de 

me venger , le Seigneur m'a venge lui­

rneme. En meme terns, il fe fouvint d' .llbi­

gai"l, & penfant qu'une telle femme, qui 

avoit eu l'efpric d'arrcter fa colere, etoit 

un tr efo r, parce qu'elle l'empecheroit de 

faire des fautes, il l'envoya demander en 

mari1ge, & l'epoufa. 11 avoit deja <leux 

iutrp femmes, Michol & Ahinoham. Ce­
pendant, Saul, oubliant que David avoit 

refpecl.e fa vie, affembla encore une armee 

pour le pourfuivre. Etant arrive clans une 

plaine, on dre!Ta des tentes pour pa!fer la 

nuit, & Abner guardojt la tente du roi avec 

des foldats ; mais, au lieu de faire bonne 

g.arde, ils s'endormirent, & David avec 

un de frs ge11s, entra jufques dans la tente 

du roi : celui qui fui voit Da-vid, Jui de­

mand a de tuer Saul ; mais David l'en 

empecha, en lui difant : l'homme qui 

mettra la main fur l'oint du Seigneur, no 

f era .point innocent. 11 fe con ten ta done, 
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tl'emporter la coupe & la hallebarde de 
Saul, & quand il fut bien loin, il cria, & 
Jit a .Abner: Vous etes un brave hon:ime, 
cenainement vous avez merite la mort, 
pour n'avoir pas garde le roi. Saul, en­
tendant ces paroles, appella encore Da'Vid 
fon fils, & convint qu'il - ecoit plus honuete 
homme que lui; il lui promit meme de 
l1e plus chercher a lui faire du m1l; mais 
.David le connoiffoit trop bien pour ofer 
fe fier a fa parole, & il s' enfuit clans un 
iutre lieu. 

Lady S P r R I T u E L L E. 

II m'impatiente ce Saul, avec fes pm .. 
mdfes, qu 'il ne tient point. II falloit en 
ve rite, que David fut bien bon, de ne pa3 
fe debarraITer tout d'un coup d'un homme, 
GUi le perfecutoit fi cruellement. 

Madem. B o N N E, 

1\!Iais cet homme etoit fon roi; cet horn­
me etoit fon beau-pere. Paree que Saul 
etoit mecbant, falloit-il que David devint 
mechant auffi? ~e deviendroit le monde, 
mes enfans, fi chacun fe croyoit autorife a fe 
venger? 11 faut remettre ce foin a la jufi:ice 
des hommes, & fi on ne peut y avoir re• 
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cours, a la jufiice de Dieu. D(lqjid venoit 

d'eprouver, que Dieu l'avoit venge de 1.Va­

/Jal, fans qu'il s'en melat, & il n'avoit garde 

de s'expofer une fecomle fois a commettre 

un cnme. 

Lady TEMPE TE. 

Mais pourtant avec toute fa patience, 

Da1;id etoit tres miferable, car il fe vovoit 
J 

a tous momens en danger de perdre la vie. 

l1 etoit oblize de vivre clans le boib, de 
~ I 

manquer des chofes les plus nece!faires; & 

cela, dans le terns, OU il etoit le vrai roi, 

car Samuel l'avoit facre avec l'huile. 

Madem. B o N N E. 

Auriez vous mieux aime etre a la place 

de Saul, qu'a celle de David? 

L_ady TE M p E T .E. 

Non, ma Bonne, je n'aurois pas voulu 

etre a la place de Saul, je penfe. qu'il etoit .. 

encore plus malheureux que David. 

Madern. Bo N NE. 

Vous avez bien raifon, ma chere. On 

,a'eft poi.nt a plaindre, quand on eft ver-1 
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t ueux, & David l'etoit. Ce ne font point 
1es accidens de la vie, Jes incommodites, -
la pauvrete, qui rendent Jes hommes mal­
h eureux: toutes ces chofes font les maux 
du corps, or votre corps n'eft point vous ; 
c 'efl un etranger, l'habit de votre ame : 
& !es maux de ce corps ne font confi.de­
rables , qu'a mefure que votre ame y prend 
intcn~t. Si j'aime beaucoup mon habit, je 
fc rai bien fachee d'y voir une tache, OU un 
trou ; mais fi je fois raifonnable, je m'en 
con fo1erai bientot. David, en fouffrant 
tou tes les incommodites que Saul Jui oc­
cafionnoit , favoit que cela ne gatoit que 
fo n habit; mais s'il fe fut venge, il auroit gate fon ame; or cette ame devoit l'inte­
reffer beaucoup plus que fon corps, qui 
11'etoit que fon habit, car fon ame c'etoit 
lui - meme. 

Lady CH A R L o T T E. 

Mais, ma Bonne, mon corps efi: mqi, 
auiii ~i~n que mon ame. 

Mad,m. B o N_ N E. 

Point du tout, ma chere. Qland VOUS 
f~rez morte , les vers mangeront votre 
chair, \'0,S OS toqiberont eµ pouffiere, & 
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cependant vous exifl:erez encore, car votre 
ame refiera telle qu'elle efi. Vous favez 
bien qu'elle eft immortelle. 

Lady C H A R L o T T E. 

On me l'a dit, ma1s Je ne le con~o1s 
pas. 

Madem. Bo N N E. 

Vous le concevrez quelque 1our, ma 
chere. Quand nous ferons plus avan­
cees, nous parlerons de ces chofes qui 
font encore trop difficiles pour vous. 
Voyons prffenterhent, fi l'hiftoire d' Abi­
gai'l ne nous prefente point quelque bonne 
reflexion ? 

Lady SEN s E1
1:. 

Oui, ma Bonne. Je penfe, que David 
etoit bien fage , il n'epoufa point cette 
femme, parce qu'elle etoit belle & riche, 
mais parce qu'elle etoit prudente; qu'elle 
l'avoit empechee de eommettre un crime, 
en clamant fa colere, & qu'il efperoit fans . 
doute, qu'elle Jui rendre>it le mime forvice 
en pareille occafion, " 
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Madem. B o N N E. 

Votre reflexion cfr tres fage, ma cbere. 
La chafe la plus precieufe eft un ami 
qui nous aime affez, pour nous avertir, 
quand nous fommes prets a faire quel­
ques fottifes, & il faut preferer cet ami 
sux dons !es plus precieux , ainfi David 
agit en homme de bons fens, en epoufant 
.llbigad. 

Lady MARY. 

Mais il avoit deja deux autres femmes, 
ma Bonne ; efr - ce que cela e:fl: permis, 
d'avoir plufieurs femmes ? 

Madem. B o N NE. 

CeJa etoit permis autrefois, ma chere; 
mais rela ne l\::fl: plus aujourd'hui parmi 
les Chretiens, parce que ]ifus Chriji le 
leur a defemiu. · 

Lady S P I R I T u E L L E. 

J'en fuis bien aife. Si un mari pouvoit 
avoir plufiei,rrs femmes, je ne me marierois 
jamais ; car je ne pour rnis pas al ors etre 
maitreffe dans la maifon> & je m'imagine-
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..rois toujours, que mon mari aimeroit mieux 

fes autres femmes que moi. 

Madem. Bo N NE. 

C'efl:-a-dire, que vous etes difpofee a 
devenir jaloufe, ma tres chere; vous auriez 

done ete fort malheureufe , fi vous etiez 
nee a la Chine. 

Lady MARY. 

E{t - ce que les Chinois ont plufieurs 
iemines ? 

M.adem. B o N N E. 

Oui, ma chere, ainfi que prefque tous 
les peuples de l' Afie. Comme il nous 

refl:e un demi - quart d 'heure, je vais vous 
raconter comme fe font les mariages 

dans la Chine. It faut que vous fachiez 

d'abord , que clans la Chine les femmes 

ne fortent point a pied , & ne voyent 

jamais d'autres hommes que leurs peres 
& leurs maris. 

Lady SEN s E' E. 

Comment peut-on done fe marier, ma. 
Bonne? Efl: - ce au moins qu 'un gentil ... 
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homrne n'a pas la liberte de voir une filie~ 
quand il veut l'epoufer ? 

Madem. Bo N NE. 

Ce ne font pas ceux qui doivent fe ma­
rjer, qui fe melent de faire le mariage ; 
ce font Jes peres. Un homme, qui a un 
fils, va trouver un autre homme, qui a une 
fille. 11 s'informe des qualites de cette 
fille, & s'il croit gu'elle foit convenabie a 

-fon fils, il la dernande pour Jui . . Lepere, 
l'ayant accordee , va dire a fa fille qu',l 
vient de la marier. Alors , on Jui met fes 
plus beaux habits, & on l'enfermc clans une 
machine qui efr fermee, & on la porte 
dans la majfon de fon mari. Le nouveau 
marie attend avec bien de l'impatience le 
moment de voir fa femme. ~elguefois 
il efi content de fon marche; d'autrefois 
fa femme n'efl pas de fon gout , mais ne 
croyez p:rn pour cela qu'il ::tit d~ mauvaifes 
fa<;ons pour elle ; il a trop de ref peel: pour 
fon pere qui l'a choifie. II demeure avec 

~ el1e pendant huit jours, & au bout de ce 
terns, ii lui demande permiffion de choifir 
une autre femme parmi celles qu'on Jui a 
donnees pour la fervir. La femme ne lui 
refuf e jamais cctte permiffion ; mais cette 
:iutre femme, que le mari prend , refre 
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toujours fa fervante , & Ia femme que 
le pere a choifie, refte toujours maitreffe 
de la maifon ; !es enfans de la fervante 
l'appellent leur mere, & lui font foumis. 

Lady T E M P E T E. 

Eh bien , cela doit la confo!er, puif­
qu'elle refte toujours la ma1trdfe ; & fi 
la ferv:rnte eto it infolente, pourroit - elle 
1a punir? 

Jl/.ladem. B o N NE. 

Sans doute, ma chere, mais cela n'ar-­
r ive point. La fervante fait qu'elle doit re­
fpecl:er fa ma1trefle, & travailler a gagne-r 
fes bonnes graces pour elle & f es en fans. 
La ma1treffe , par complaifance pour fon 
mari, & pour s'en faire aime-r, traite bien 
une femme qu'il aime , & tous ces gens 
vivent ordinairement clans la meilleure in­
telligence du mond-e. 

Lady S EN s E' E. 

Mais ces gens-la font done plus ra1-
fonnables que les autres peuples. J'ai lu 
dans la vie de Denis, tyran de Syracufe, 
qu'il avoit epoufe deux femmes clans uu 
meme jour, & qu'il avoit trouve le fecret 
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de les faire vivre en paix: & j'ai oui 
dire que cela prouvoit que Denis etoit 
le plus habile homme du monue , p:uce 
que rien n'etoit plus difficile que de 
conferver la bonne intelligence entre 
deux femmes, qui vivent dans une meme 
maifon , & qui doivent partager l'au-

• I 

tonte. 

Madem. B o N N E. 

Cet homme avoit d'autant plus de 
raifon, que ces deux femmes de Denis 
avoient chacune des enfans, & qu'il ecoit 
n~aturel qu'elles cherchaffent a Jes mettre 
fur le trone : mais dans la Chine , cela 
efi moins difficile; fi la ma1treffe a des 
enfans , ils font toujours au deffus de 
ceux de la fervance, D'ailleurs, mes enfans, 
!'education fait tout. Les filles font in• 
ffruite des leur jeuneife , que c'efi la 
coutume du pa1s, elles s'y attende11t, & cela 
ne kur paroit point extraordinaire. 

Mifs MOLLY, 

Mais ces pauvres femrnes doivent bien 
s' ennuyer, pu ifqu'elles ne for tent jamais. 
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Madem. Bo NN E. 

Je vous ai dit, qu'elles ne fortent jJmais 
a pied ; mais on les porte clans ces machi­
nes fermees chez les autres dames, pour 

. faire des vifites. C'efl: quelque chofe de 
honteux pour une femme de paroitre en 
public ; il n'y a que les pauvres , & les 

ma! - honnetes femmes , a qui cela foit 
permis. Et puis, ql:iand Jes dames aime­
roient a courir, elles ne pourroie~t pas 

aller bien loin, a caufe de leurs pieds. 

Lady MARY. 

Eft-ce que leurs pieds font autrement 
·faits que les n6tres ? 

Madem. Bo N NE. 

Qyand elles viennent au monde, elles 
ont les pieds fait comme les notres; mais 
on a foin de leur plier les doigts des pied! 
en dedans , & de Jes att:icher avec des 

bandes ; quand elles font grandes, Jeq doigta 
de leurs pieds femblent coles en deffous, 
com me font nos doigts, quand nous a vons 
la main. fermee. On ne fait pas, qui a 
commence a faire cela aux enfans; maii. 

ToM, IV. F 
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apparemment, qu'on a voulu par la ap­
prendre aux dames, qu'elles ne doivent 
pas aimer a courir , & que , leur vraie 
place efr leur maifon, ou elles doivent 
reiter pour 3.VQir foin de leurs enfans & 
de leur menage. Adieu, mes en fans, 
notre terns eft paffe. 

XXVI. ·n I A L O G U E. 

Vin gt & q,uatrieme J ournee • 
., 

Lady MARY. 

M A Bonne, il y a longterps que vous 
ne nous avez point raconte de conte, 

n'en aurons-nous point un aujourd'hui? 

Madem. Bo N NE. 

Je le veux bien, mes enfans. 

II y avoit une fois un feigneur qui a\·oit 
deux filles jumelles, a qui l'on avoit donne 
de ux noms qui leur convenoit parfaitement. 
L'ainee, qui etoit tres belle, fut nommee 
Belote, & la feconde, qui etoit fort !aide, 
fut nommee Laidronette. On leur donna 
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aes maitres, & jufqu'a !'age de douze ans, 

elles s'appliquerent a leur exerc1ces ; mais 

alors leur mere .fit une fottife, car fans 

pcnfer qu'il leur refioit encore bien des 

chofes a apprendre , elle les mena avec 

elle clans des a«emblees. Comme ces 

deux filles aimoient a fe divertir , elles 

forent bie.n conrentes de voir le monde, & 
elles n'etoient plus occupees que de cela, 

meme pendant le terns de leurs le~ons ; 

enforte que leurs ma1tres commencerent a 
les ennuyer. Elles trou ve rent mille prc­

textes pour ne plus apprendre; tan tot il 

falloit ce lebrer le jour de leur naiffance, U(l 

autrefois elles etoient priees a un bal, a une 

affemblee, & il falloit pa«er le jo4r a fe 

·coeffer; enforte qu'on ecrivoit fouvent des 

cartes aux ma'.itres , poor les prier de ne 

point venir. D'un autre ~ote les maitres, 

qui voyoient que les deux petites filles ne 

s'appliquoient plus, ne fe foucioient pas 
beaucoup de leur donner des le<;ons : car 

dans ce pa1s, les ma'.itres ne donnoient pas 

lefon feulement pour gagner de }'argent, 

mais pour avoir le plaifir de voir avancer 

leurs ecolieres. Ils n'y alloient done guere 
fouvent, & Jes jeunes filles en etoient bien · 

aifes. Elles vecurent ainfi jufqu'a quinze 

ans, & a cet age, Belote etoit devenue fi 
belle, qu'elle faifoit !'admiration de tous 
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ceux qui la voyoient. ~and la mere 
menoit fes filles en compagrne, tous Jes ca­
valiers faifoient la cour a Belote ; l'un 
louoit fa bouche, l'autre fes yeux, fa main, 
fa taille; & pendant qy'on Jui doonoit 
toutes ces louanges~ on ne penfoit feule­
ment pas, que fa (ceur fut au monde. 
Laidronette mouroit de depit d'etre !aide, 
& bient6t elle prit un grand degout pour 
le monde & Jes cornpagnies, ou tous les 
:honnell/S & les preferences etoient pour 
fa fceur. Elle 

1

cornmen~a done a fouhai­
xe r de ne pl us fortir-:-& un jou r , qu 'elle3 
etoi~nt priees a:"'Dne aifemb-Me, qui devoit 
:finir par un bal, elle dit a fa mere, qu'elle 
avoic mal a la tete, & qu'elle fouhaitoit de 
:refter a _la maifon . Elle s'y ennuya d'abord a mourir, & pour paffer le terns, elle fut a 
la bibliotegue de fa mere, pour chercher 
un roman, & fut bien fachee de ce que fa 
{ceur en avoit emporte la clef. Son pere 
avoit auffi une biblioteque , mais c'etoit 
des livres ferieux, & elle !es haiffoit beau­
coup. El 'e fut pourtant forc~e d'en pren­
clre un : c'etoit un recueil de lettres, & en 
ouvrant le livre, elle ti ouva· ceITe que j~ 
vais vous racontcr. 
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Vous me demandez, d'ou vient la plu5 

grande partie des belles perfonnes font 

extremement fottes & frupides? Je crois 

pouvoir vous en dire la raifon. Ce n'eft 

pas qu'elles ayent moins d'efprit que les 

autres, en venant au monde ; mais c'eft 

qu'elles negligent de le cultiver. Toutes 

les femmes ont de la vanite ; €Iles veulent 

plaire. Une laide connoit, qu'elle ne i(\lt 

etre aimee a caufe de fon vifage; cela 1ui 

donne la pen fee de fe , diftinguer par fon 

efprit. E lle etudie done beaucoup, & elle 

paryient a devenir aimable , malgre la 

nature. La belle, au contraire, n'a qu'a 

fe montrer pour plaire, fa vanite efr fatis­

faite : comme elle ne reflechit jamais, elle 

ne penfe pas que fa- beaute n'aura gu'un 

terns; d'ailleurs elle eft fi occupee de fa 

parure, du foin de courir les aifemblees 

pour fe montrer, pour recevoir des louan­

ges, qu'elle n'auroit pas le terns de cultiver 

fon efprit, quand meme elle en conno1troit 

la neceffite. Elle devient done une fotte 

toute occupee de puerilites, de chifons, de 

fpecl:acles; cela <lure jufqu'a trente ans, 

quarante ans au plus , pourvu que la petite 

, 1erole, OU quelque autre maladie, ne vien­

nent pas deranger -fa beaute plutot. ,Mais 

quand on n'efr plus jeune, on ne peut plus 

rien apprendre : ainfi, cette belle fille , qui_ 
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ne l'efr plus, refre une fotte pour toute fa 
vie, quoique la nature lui eut d_onne autant 
d'efprit qu'a une autre ; - au lieu que la 
Jaide, qui eft devenue fort aimable, fe moc­
que des maladies _k de fa vieilldfe, qui ne 
oeuvent rien lui oter. - - -.. 

Laidronette, apres avoir lu cette lettre 
qP ·.tt/-embloit avoir ete ecrite pour elle, re­
folu t de profiter des verites qu'elle lui avoit 
decouvertes. Elle redemande fes maitres, 
s'applique a la leclure, fait de bonnes . re­
flexions fur ce qu'dle lit, & en peu de 
terns, devient une fille de merite. ~and 
elle etoit obligee de fuivre fa mere clans les 
compagnies, elle fe mettoit toujours a cote 
des perfonnes en qui elle remarquoit de 
l'ef prit, & de la raifon, elle leur faifoit des 
queftions, & retenoit toutes les bonnes 
chafes qu'elle leur entendoit dire ; elle -prit 
meme l'habitude de !es ecrire, pour s'en 
micux fouvenir, & a dix-fept ans , elle 
parlo1t & ecrivoit fi bien, que toutes les 
perfonnes de merite fe faifoient un plaifir 
de la conno'itre, & d'entretenir un com­
rperce de lettres avec elle. Les deux freurs 
fe maricrent le meme jour. Belote epoufa 
un jeune prince qui etoit charmant, & qui 
n'avoit que vingt & deux ans. Laidronetft 
epoufa le mini(he de ce prince : c·etoit 
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un homme de quarante & cinq ans. II avoit 

recon11u l'efprit de cette fill~., & ii l'efiimoit 

beaucoup; · car le vifage de celle , qu'il 

prenoit .,,i:rour la f~_mme, n'etois-,pas propre 

a lui infpirer de l'amour, & il avoua a 
Laidronette, qu'il n'avoit que de l'amitie 

pour elle: c'etoit juflement ce qu'elle de­

rnandoit, & elle n'etCl it point jaloufe de fa 

freur qui epoufoit un prince, qui etoit fi 
fort amou reux d'elle , qu,.il ne pouvoit la 

quitter une minute, & qu'il revoit d'elle 

toute la nuit. Belote fut fort heureufe pen­

dant trois mois ; mais au bout de ce terns, 

fan mari, qui l'avoit vue tout a fon aife, 
, ' " . ' r b ' & 

commen<;a a s accoutumer a 1a eaute, 

a penfor qu'il ne falloit pas renoncer a 
tout pour fa femme. . II fut a la chaffe, 

& fit d'autres pa1ties de plaifir d'ou elle 

n'etoit pas, ce qui parut fort extraordinaire 

a Belote: car elle s'etoit perfuadee, que fon 

mari l'aimeroit tou)ours de la meme force: 

... & elle fe crut Ia p1us malheureufe perfonne 

du monde,, quand elle vit que f-rn amour 

diminuoit. Elle Jui en fit des t1Mintes; il fe 

fa.cha ; ils . fe racomm oderent: mais com me 

ces plaintes recommen~oien t tous Jes jours, 

]e prince fe fatigua de l' entendre. D'ail1eurs 

•Belote, ayant eu un fils, elle devint maigre, 

& fa beaute dim111ua confiderablement ; 

e11forte qu'a la fin , fon mari-:,) qui n'ai-
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moit en elle que cette beaute , ne Paima 
plus du tout. Le chagrin, qu'elle en 
con~ut , acheva de gater fon vifage ; & 
comme elle ne favoit rien, fa conve-rfation 
etoit fort ennuyeufe. Les jeunes gens s'en­
nuyoient avec elle, parce qu'elle etoit trifie; 
les perfonnes plus a.gees, & qui avoient dll 
ban fens, s'ennuyoient auffi avec elle, parce 
qu'elle etoit fotte: enforte qu'elle refioit 
feule prefque toute la journee. Ce qui aug­
mentuit fon defefpoir, c'eft que .fa freur 
Laidronette etoit la plus heureufe perfonne 
du monde. Son m :ui la confultoit for !es 
affaires, ii /ui confi'oit tout ce qu'il penfoit, 
il fe conduifoit par fes confeils , & difoit 
partout , que fa femme etoit le meilleur 
ami qu'il eut au monde. Le prince meme, 
qui etoit un homme d'efprit , fe plaifoit 
dans la converfation de fa belle- freur, & 
difoit, qu'il n'y avoit pas moyen de refier 
une demie heure fans bailler avec Belote, 
parce qu'elle ne favoit parler que de coef­
fures, & d'ajufiemens , auquel il ne con .. 
noiffoit rien. Son degouc pour fa femme 
devint tel, qu'il l'envoya a h campagne, ou elle eut le tems de s'ennuyer tout a fon 
aife , & o~ elle feroit morte de chagrin, fi 
fa fceur Laidronette n!avoit pas eu la charite 
de l'aller voir le plus fouvent qu'elle pou­
voit. Un jour qu'elle tachoi t de b con-



XXVI. D I A L O G u E. 69 

foler, Belote lui dit: mais, ma freur, d'ou 

vient done la difference qu'il ya cn t re vous 

& moi? Je ne puis pas m'empecher de voir 

que vous avez beaucoup d'efpnr, & que je 

ne fuis qu'une fotte ; cependant 9 1,and 

notJS etions jeunes, on d1foit, que fen avois 

pour le mains autant que vous. Laidro­

nette alors raconta fon avanture a fa fceur, 

& Jui dit : vous etes fort fachee contre 

votre mari, parce qu'il vous a envoyee a la 

campagne, & cependant cette chafe, que 

vous regard ez ~comme le plus grand mal­

het:Jr de votre vie, peut faire votre bon­

heur, fi vous le voulez. V ous n 'avez pas 

encore dix~neuf ans, ce feroit trop tard 

pour vous appliquer, fi vous etiez dans la 

diffipation de la ville ; mais la folitude, 

dans laguelle vous vivez, vous laiffe tout 

le terns neceffaire pour cultiver votre efprit. 

Vous n'en mar.quez pas, ma chere freur; 

mais ii faut l'orner par la leB:ure, & !es 

reflexions. Belote trouva d'abord beaucoup 

de difficulte a fuivre !es confeils de fa freur, 

par l'habitude qu'elle avoit contracl:ee de 

perdre fon terns en niaiferies; mais a force 

de fe gener, elle y reuffit, & fit des progr~s 

furprenans dans toutes les fciences : a me­

fure qu'elle devenoit auffi raifonnab-le, & 

comme la philofophie la cqnfoloit de fes · 

malheurs, elle reprit fon embonpoint, & 
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devint plus belle qu'elle n'avoit jamais ete; 
mais elle ne s'en foucioit plus du tout, & 
ne daignoit pas meme fe regarder dans le 
mirotr. Cependant, fon mari avoit pr is un 
fi grand degout pour elle, qu'il fit caffer 
fon mariage. Ce dernier malheur penfa 
Paccabler, car elle aimoit tendrement fon 
mari; mais fa fceur Laidronette vint a bout 
de la con fol er. Ne vous affiigez pas, Jui 
difoit-elle, je fais le moyen de --vous rendre 
votre mari ; f uivez feulement mes confeils, 
& ne vous embarraffez de rien. Comme 

-le prince avoit ·eu un .fils de Belote, qui 
devoit itre fon heritier, il ne fe preffa 
point de prendre ~ne autre femme , &, 
11e , pen fa qu'a fe bie~ divertir. ]I goutol 
extremement fa. converf.ation de Laidronette, 
& lui difoit quelquefois, qu'il ne fe rema­
rieroit jamais, a moins qu'il ne trouvat une 
femme qui eut autant d'efprit qu'elle. Mais, 
fi elle etoit auffi laide que moi, lui repondit 
elle, en riant. En verite, madame, Jui 
dit le prince, cela ne m'arreteroit pas un 
moment: on s'accoutume a un laid vifage, 
le votre ne me paro:it plus choquant, par 
l'habitude que j'ai de vous voir; quand 
vous parlez, ii ne s'en faut de rien que 
je ne vous trouve jolre; & puis, a vous 
dire la verite, Belote m'a degoute des belles, 
toutes Jes fois que j'en rencontre une, j'ai 
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1Ians . Ia tete qu' elle efr une flupide, & je 

n'ofe lui parler, clans la crainte qu'elle ne 

me reponde une fottife. Cependant, le terns 

du carnaval arriva, & le prince crut qu'il 

fe di11ertiroit b,eaucoup, s'il pouvoit courir 

le bal fans etre connu de perfonne. 11 ne 

fe confia qu'a Laidronftte, & Ia pria de fe 

mafquer avec Jui ; . car, com me elle etoit 

fa belle-fceur, perfonr1e ne pouvoit y trou,.. 

ver a redire, & quand on l'auroit fu, cela 

n'auroit pu nuire a fa reputation. Cepen­

rlant, laidronette en demanda la permiffion r , 

a fon mari, qui y confentit, d'autant p1us 

volontiers, qu'il avoit lui - meme mis cette 

fantaifie en tete au princ,e, pour faire reuffir 

le de!fein qu'il aveic, Qe le reconcilier avec 

Belote. 11 ecrivit a. cette princelfe aban­

donn6e de concert avec fon epoufe, qui 
marqua en meme_ terns a fa . fceur, com­

ment le prince devoit etre habille. Dans 

le milieu du hal, Belote vint s'alfeoir entre 

fon mari & fa fceur, & commen~a une 

converfation extremement agreable avec 

eux: d'abord, le prince crut reconnoi t re Ja 

voi.x de fa femme; mais elle n'eut pas parle 

un demi-quart d'heure, qu'il perdit le foup.­

~on qu'il avoit eu au commencement . Le 
refte de la nuir palfa fi vite, a ce qu'il lui 

fem bl-a, qu'il fo frotta !es yeux guand le 

jour pa.rut, croyant rever, & demeura char-
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me de l'efprit de l'inconnue, qu'il ne put 
jama1s engager a fe dem~fquer : tout ce 

-qu'd en puf obtenir, c'dl: qu'elle reviendroit 
au premier bal avec le ineme · habit. Le· 
prince s'y trouva des premiers; ~ & quoique 
l'inconnue y arriva un quart-d'heure apres 
Jui, il l'accufa de p-areffe, & lu1 jura qu'il 
s'etoit beaucoup impatiente. Il fut enco­
re plus charme de l'inconnue cette feconde 
fois que la premiere, & avoua a Laidro­
nette, qu'il etoit amoureux comme un fou 
de cette perfonne, J'avoue, qu'elle a beau­
coup _d'efprit, \tt1i repondit fa cunfidente; 
mais fi vous vornlez que je vous d1fe mon 
fentiment, je fo,up¥onne qu'elle efi encore 
:plus laide que moi : elle connoit que -vous 
l'aimez , & craint de perdre votre cceur, 
,quand vous verrez fon vi{age. Ah ! ma­
dame, dit le prince, que ne peut-elle lire 
<Jans mon ame ! l'amour qu'elle m'a in­
{pire, efi: ind~pendant de fes traits: j'admire 
fes lumieres, l'etendue de fes connuiffances, · 
h fuperiorite de fon ef prit, & la bonte de 
fon cceur. Comr:pent pouvez -vous jugier 
·de la bonte de fon cceur, lui dir Laidro­
nette? Je vais vous le dire, reprit le prince, 
quand je lui ai fait remarquer de be!Jes 
femmes, elle les a louees de bonne foi, & 
dle m'a meme fait remarquer avec adreffe 
des beautes qu'elles avoient, &_ qui echa• 

po1ent 
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poient a ma vue. Qyand j'ai voulu, pour 
l~eprouver, lui conter les mauvaifes hifioi­
res, qu'on mettoit fur le compte de ces 
femmes , elle a detourne adroitement le 
difcours , ou bien elle m'a interrompu, 
pour me raconter quelque belle action de 
ces perfonnes : & enfin, quand j 'ai voulu 
continuer, elle m'a ferme la bouche, en me 
difant, qu'elle ne pouvoit fouffrir la medi­
fance. Vous voyez bien, madame, qu'une 
femme qui n'efi: point jaloufe de celles qui 
font belles, une femme qui prend plaifir 
a dire du bien du prochain, une femme qui 
ne peut fouffrir la medifance, eft d'un ex .. 
cellent caraltere, & ne peut manquer d'a­
voir un bon creur. ~e me manquera.t-il 
pour etre ltieureux avec une telle femme, 
quand meme elle feroit auffi. laide que vous 
le penfez? Je fuis done refolu, a lui de-­
darer mon nom, & a l1:.1i off rir de partager 
ma puiffance. Effecl:ivement, clans le pre­
m ier bal, le pr·ince apprit fa qualite a l'in­
connue, & lui dit, qu'il n'y avoit point de 
bonheur a efperer pour lui, s'il n'obtenoit 
pas fa main ; ma-is , malgre ces offres, Be­
lote s'obftina a demeurer mafquee, ainfi 
qu'elle en etoit convenue avec fa freur. 
Voila le pauvre prince dans une inquie­
tude epouvantable ! II penfoit comme Lai­
d ronette, que cette perfonne fi . fpirituGlle 
- T QM, IV. G 
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devoit etre , un mcrnfhe, pu~fqu'elle avoit 
tant de. repugnance -a fe lai.ffer~ voir; mais 
quoiqu'il fe la peignit de la maniere du 
monde Ia plus defagreable, ceJa ne dimi­
nuoit point l'attachement, l'eftime, & le 
refpecl:, qu'il avoit con~u pour fon efprit 
& pour fa vertu. Il etoit tout pret a tomber 
malade de chagrin, lcnfque l'inconnue lui 
dit: Je vous aime, mon prince, & je ne 
chercherai point a vous le cacher ; mais 
plus mon amour efi grand, plus je crains 
de vous perdre, quand vous me connoitrez~ 
Vous vous figurez, peut - etre, que j'ai de 
grands yeux, une petite bouche, de belles 
dents, un tein de lis & de rofes ; & {i 
par avanture j'allois me .trnuver des yeux 
}ouches, une grande bouche, un nez ca­
.mard, des dents gatees, vous me prieriez 
bien vile, de remettre mon mafque. D'ail­
leurs, quand je ne ferois pas fi horrible, 
je fais que vous e tes inconflant: vous avez 
ai me Belote a la folie, &, cependant V0 \1S 

vous en etes degoute. Ah ! m adame, lui 
dit le prince , foyez mon j uge : j 'etois 
jeu.ne, quand j ',fpoY fai Belote, & je vous 

• ,r , • , · I $.Voue que Je ne m eto)s 1ama1s occupe 
qu'a la regarder, & point a l'ecou ter; mais 
lorfque je fus fon rn ar i, & que l'hab_itude 
de la voir, eut d,iffipe mon illufion, imagi-, 
ne"L~vous, fi ma fituation dut etre bien 
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agrJable ? ~aIJd je me trou vois feul avec 
mon epoufe, elle me parloit d'une robe 
nouvelle qu'elle devoit mettre le lend em a: n, 
des fouliers de celle-ci , des diamaus de 
celle-la. S'il fe trouvoit a ma table u·ne 
perfonne d'efprit, & que l'on voulut parler 
de quelque chafe de raifonnable, B elote 
commen~uit par bailler,& fini{fo it par s'en­
dormir. Je voulus effayer de l'en !sag;er a 
s'infiruire, cela l'impatienta ; elle eto it fi 
ignorante, qu'elle me faifoit trembler & 
rougir toutes Jes fois gu'elle ouvroit la 
bouche. D'ailleurs, elle avoit tous lc-s de­
fauts des fottes : quand elle s'ctoit fouree 
une chofe clans b. tete, il n'etoit pas 
po:ffible de l'en faire revenir, en lui don .. 
nant de bonnes raifons, car elle ne pouvoit 
Jes comprendre. Elle etoit jaloufe , me­
difante, mefiante. Encore, s;il m'avoit etc 
pennis de me defe:nnuye.r d'un aucre cote, 
j'aurois patience,?. mais ce n'etoit pas-la 
fon compte : elle eut vou]u que le fot 
amour , qu'elle m'avoit infpire, cut dure 
toute ma vie, & m'eut rendu fon efclave. 
Vous voyez bien, qu'elle m'a mife dans Ia ,; 
neceffite de faire caffer mon mariage. ]'a,t 
voue , que vous etiez a plaindre, lui re~ 
pondit l'inconnue; m ais tout ce que vous 
dites, ne me raffure point, Vous <lites que 
v.ou·s m'aimez, voyez, fi vous ferez affez 
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hardi pour m'epoufer aux yeux de tous VOS 

fujets, fans m'avoir vue. Je fuis le plus 
heureux de tous les hommes, puifque vous 
ne demandez que cela, repondi t le prince ; 
venez clans mon palais 2vec Laidronttte, & 
demain des le matin je ferai affembler 
mon confeil, pour vous epoufer a fes yeux. 
Le refre de la nuit parut biet1 longue au 
pr ince, & avant de quitter le bal, s'etant 
demafque, il ordonna a tous les feigneurs 
de 1a cour, de fe rend re dans fon palais, 
& fit avertir tous fes miJ'i.fhes, ce fut en 
Jeur prefence qu'il raconta ce qui lui etoit 
.arrive avec l'incannue; & apres avoir fini 
fon difcours , il jura de n'avoir jamais 
d'autre epoufe. qu'elle, telle que put etre 
fa figure. II n'y eut perfonne qui ne crut, 
comme le prince, que celle qu'il epoufoit 
ainl.i,. n~ fut horrible a voir: quelle fut la 
forprife de tous les affifi-ans, ·1orfque Be-
l ,, ,, r ' ] r. . I ote, s eta nt aema1quee , eur nt vo1r a 
plus belle perfonne qu'on put" imaginer. 
Ce qu'il y eut de plus fingulier, c'efi que 
h~ prince, ni les a_utres, ne la reconnurent 
pas d'abord , tant le repos & la folitude 
I'avoient embellie ; ·on fe difoit feulement 
tout bas , que l'autre princefTe lui re1Tem­
bloit _,en laid. Le prince extafie , d'etre 
tromp~ fi agreablement, ne pouv oit parler; 
inais Laidronette rompit le ftlence, pour fe-



XXVI. D I A L O G u E. 77 

liciter fa fa:ur du retour de la tendreffe de 
fon epoux. ~oi ! s'ecria le roi , cette 
charm ante & f pirituelle perfonne eft Belate? 
Par quel enchantement a-t-elle joint aux 
charmes de fa figure ceux de l'efprit & du 
caracl:ere, qui lui manquoient abfolumen t ? 
Qielque fee favorable a-t-elle fait ce mi­
racle en fa faveur ? II n'y a point de mi­
racle, reprit Belote, j'avois neglige de cul­
tiver Jes dons de la nature; mes rnaiheurs, 
la folitude & les confeils de ma fceur, 

' l & ' ,, m ont ouvert es yeux, m cnt engage a 
acquerir des graces a l'epreuve du terns 
& des maladies. Et ces graces m'ont in­
fpire un attachement a l'epreuve de l'in­
confiance, lui dit le prince en l'embra:ffant. 
Effecl:ivement, il l'aima toute fa vie avec 
une fidelite , qui lui fit oublier fes mal-_ 
heurs paffes. 

Lady SPIRIT u ELLE, 

Je vous affure, ma Bonne, que ce conte 
eft le plus joli de tous ceux que vous nous 

' d. ' ' . ' avez raconte ; · 1tes nous Ja vente, vous 
l'avez fait expres pour nous. 

< 
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Madem. B o N N E. 

Cela pourroit bien etre ; mais quoiqu 'il 
foit fait pour vous , ou non, MefJames, 
]'importance efi d'en profiter. Il a ete 
bien long mon conte, & j'ai peur que nous 
n'ayons pas le terns de rien dire fur la Geo­
graphie ; commenc;cns par nos hiftoires. 
C'dt a vous, . Lady Mary. 

Lady MARY. 

D tJ vid ,· craignant de tomber ei,tre les 
mains de Saul, fe retira aupres d'un des rois 
des Philifrins, qui lui donna une ville, pour 
y demeu rer avec fes gens. Au bout de 
quelques annees, les Pbilifrins declar:erent 
la guerre a Saul, qui eut une grande peur; 
ii confolta le Seigneur; & comme il ne lui 
-voulut point repondre, ii dit a fes fujets: 
cherchez moi quelquc perfonne qui devine 
par le moyen du malin ef prit. Or eel a 
etoit fort difficile, car lui-meme avoit por-

- I ,. d I' te un arret e mort contre ce3 gens - a. 
Cependant fes ferviteurs lui enfeigneren t 
une femme. 11 y fut deguiftf avec deux 
cle fes domefiiques, & lui dit, qu'il la prioit 
de faire revenir une perfonne morte dont 
il avoit befoin. Cette femme lui dit, pour-
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quoi me tentez vous? Ne favez-vous pas', 
que le roi a defendu de faire ce que vous 

me commandez? Je jure par le Seigneur, 
qu'il i:ie vous en arri vera pas de mal, Iui 
dit-il. Alors, cette femme fit ces conjura­
tions, & tout d'un coup elle jetta un grand 
cri, & dit: YOUS m'avez trompee, vous etei 
le roi. Saul la ralfura , & lui demanda 
ce qu'elle voyoit. Je voi.s un vieillard, lui 
dit-elle. Sur le portra-it qu'elle en fit, Saul 
reconnut que c'~toit Samuel, & lui de­

manda, quel devoit etre le f ucces de la 
bataille? Pourquoi trouble tu mon repos, 
lui dit Samuel? ce que je t'ai predit, arri­
vera; parce que tu as defobei au Seigneur, 
i1 va t'oter ton ro'iaume, & toi & tes fils, 
vous ferez demain avec moi. Saul effra:ie 
refia contre terre, OU il s'etoit jette devant 
.Samuel; toutefois a la FJriere de cette 
femme, it mangea un morce:rn. Le len­
demain il donna la bataille, & comme il 
vit que les ennemis etoient plus forts 
que lui , il fe paifa fan epee au tra­
ve rs du corps, & fes fils furent tues. Les 
Philifiins, ayant trouve fon corps, le pen­

dirent; mais les habitans de Jabes, s'etant 
alfembles, emporter.ent fon corps, & lui 
donnerent la fepulture. 
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Lady CJI AR L o TT .E, 

Ma Bonne, j'ai toujours bien peur des 
morts, & j' en aurai encore bien d'avan­
tage. Ma nourice me difoit bien, qu'ils 
revenoient, elle m'a conte je ne fais com­
bien d'hifroires a ce fujet. 

Madem. Bo N N .1!. 

C'efi: que votre nourice efr une · fotte, 
ma bonne amie. 11 efr certain, que fi 
.Dieu le vouloit, il pourroit faire revenir les 
ll)OI'tS comme il a fait a l'egard de Samuel, 
du mains quelques phantomes qui leur ref .. 
fembleroient; mai's il eft auffi certain, qu'il 
11e fait pas de miracles fans de bonne 
raifon, & que toutes les hi fro ires, qu'on 
conte ace fujet, font des fable5, Je pour­
rois vous en citer plufieurs exemples, mais 
je me contenterai d'en rappoi:ter deux. 

Un gentil-homme avoit ete envoye par 
le roi en Allemagne, pour des affdires de 
confequence. II revenoit en pofie · avec 
quatre domefriques, lorfque la nuit le fur• 
prit dans un mecba11t hameau 011 il n 'y 
avoi t pas un feul cabaret. 11 demanda a 
un pa:ifan, s'il n'y avoit pas moyen de loger 
dans le chateau? Le paiJan lui repondit: 



' 
XXVI. DIALOGUE, ~l 

il eft- abandonne, monfieur, il n'y a qu'ua 

fermier, dont la petite maifon efi hors du 

chateau, OU il n'oferoit entrer que le jour, 

parce que la nuit il y revient des efprits 

qui battent lcs gens. - Le gentil - homme, 

qui n'etoit pas peureux, difoit au pa'ifan : 

je n'ai pas frayeur des efpdts, je fuis plus 

mechant qu'eux; & pour te le prouver, 

je veux que mes domefriques refient clans 

le village, & j'y coucherai tout feul. Ce 

n'etoit pourtant pas . fon intention de fe 

coucher; il avcit toute fa vie entendu par­

ler des revenans, & ii avoit une grande 

curiofite d'en voir. 11 fit allumer un bon feu, 

frit des pipes & du tabac, avec deux bou­

teilles de vin, & mit fur la table quatre pif­

toles charges. Sur la minuit, il entendit un 

grand bruit de chaines, & vit un homme 

beaucoup plus grand que l'ordir1aire, qui 

Jui faifoit figne de venir a lui. Notre horn­

me mit deux de fes pifiolets a la ceinture, 

un dans fa pochc, il prit le dernier dans 

fa main droite, & tenoit la chandelle de 

l 'autre main; clans cet equipage il fuivit 

le phantome, qui defcendit l'efcalier, tra­

verfa la cour, & entra clans une allee, mais 

lorfque le gentil-homme fut arrive au bout 

de l'allee, tout d'un COU? la terre manqua 

fous fes pieds, & il tomba ddns un trou. 

ll s'apper<;ut alori de la fottife- qu'il avoit 
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faite; car il vit ~ travers une cloifon mal -jointe , qui le feparoit d'une cave, qu'il etoh tombe clans la puiff::.mce non des cfprits , mais d'une douzaine d'hommes qui tenoient confeil entre eux, pour favoir, fi on devoit le tuer. 11 connut par leur difcours, que c'etoit des gens qui faifoient de la fauffe monnoie. Le gentil homme, qui fe voyoit pris comme un rat clans une fouriciere, eleva fa voix, & demanda a ces meffieurs la permiffion de parler. On la lui accorda, & il leur dit: Meffieurs, ma conduite, en venant ici, vous prouve que je fuis Ull etourdi ; mais en meme terns, elle doit vous affurer que je fuis un homme d'honneur : car vous n'ignorez p1s que prefque toujours un coquin efl: un lache. Je vous promets de garder le fecret de cette avanture, & je vous le promets fur mon honneur. Ne commettez point un crime en tuant un homme , qui n'a jamais eu intention de vous faire du mal. D'aiileurs confiderez ]es fuites de ma mort. Je porte fur moi des lettres de confequence, que je dois rendre au roi en main propre : j'ai quatre domefiiques dans ce village; croyez qu'on fera tant de recherches pour favoir ce que jc ferai devenu, qu'a la fin on le decouvrira. Ces hommes, apre::. l'avoir ~coute, deciderent qu'il falloit fe fi~r en 
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fa parole. On lui fit jurer fur i'Evangile, 
qu'il raconteroit des chofes terribles de ce 
chateau. Effectivement, il dit le lendemain, 
qu'il y avoi.t vu des chofes capables de faire 
mourir un homme de frayeur , & il uc 
mentoit pas, comme vous penfez bien. 

V oila done une hifl:oire des revenans bien 
etablie. Perfonne n'auroit ofe en douter 
depuis qu'un homme tel que celui la en 
affuroit. Cela dura pendant douze ans. 
Apres. ce terns, comme ii etoit dans fon 
chateau a fe dive1 tir avec plufieurs de fei 
amis, on lui dit, qu'un homme, qui con­
duifoit deux chevaux, l'attendoit fur Je 
pont pour lui parler, mais qu'il ne vouloit 
pas entrer. La compagnie fut curieufe, 
de favoir ce que fignifioit cette avanture ; 
mais des que le gentil-homme parut, fuivi 
de fes amis, celui qui etoit fur le pont, 
l ui cria: Arretez, s'il VOUS plait, monfieur, 
je n'ai qu'un mot a YOUS dire: ceux, a 
qui VOUS promettez le fecret il y a douze 
ans, vous remercient de l'avoir fi bien gar­
de ; prefentement ils vous rendent votre 
parole. lls ont gagne de quoi vivre-, & font 
fortis du ro:iaume ; mais avant de me per­
mettre de les fuivre, ils m'ont charge de 
vous prier d'accepter de leur part deux che­
vaux, & je vous les faiife. Effeclivement 
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cet homme, qui avoit attache ces deux che~ 
vaux a un arbre, fit partir le fien cornme un 
eclair, & bien tot ils le perdiren t de vue-. 
Alors le heres de l'hiftoire raconta a un 
amis ce qui lui etoit arrive ; & ils conclu­
rent, qu' il ne falloit rien croire des hifroires 
des revenans qui paroiifent les plus· certai­
n es; puifque fi on les examinoit avec at­
tention, on trouveroit que la malice, o_u la 
foible!fe des hommes , a donne naiifance a ces contes. 

Lady s·p I RITU ELLE. 

J'aurois jure que c'etoit des diables, au 
des revenans, qui etoient clans ce chateau, 

Madem B o N N E. 

Un peu de reflexion, mes enfans, & l'on 
n'ajoutera aucune croyance a ·ces hifl:oires. 
Croyez-vous de bonne foi, que Dieu, qui 
efr la fageile, & la bonte meme , veuille 
faire des miracles feulement pour tourmen­
ter les hommes ? Croyez-vous, qu'il per­
mette a une ame de revenir fur ]a terre, 
pour faire des malices, tirer la couverture 
d'une perfonne qui dort, l'empecher de 
dormir, & mille autres fadaifes, qui ne font 
dignes que de rifees? J e vais vous prouver, 
pa1· ce qui m'eft arrive a moi-meme, le 

parti 

I 
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parti qu'il faut prendre dans ce8 fortes d'oc.. • 
cafiom. Je crois que le fort avoit raffem­
ble, expres pour · moi, les plus fottes de 
toutes les ferva·ntes. A· fix ans je favcis plus 
de cinq cens hifioires de revenans, qu c je 
croyois comme l'Evangile, & cela m'avoit 
rendu fi peureufe, que je craignois mr·n 
ombre; mais quand je commen~ai a avoir 
de la raifon~ je me refclus de me guerir de 
cette maladie. Je m'accoutumai done le 
foir a aller feule, d'abord avec de la lumiere, 

_ & puis a pres cela fans lumiere. J e me di­
fois a moi-meme: je ne fuis pas feule, J)icu 
eft dans cette chambre, ou je vais entrer, 
il faura bien me defendre. A pres eel a j' en­
trois hardiment, je m'affoyoisi & je ne quit­
tois pas la place que je ne fuffe tout - a fait 
tranquilifee, & apres je me mocquois de 
moi - meme. Si je voyois quelque d1ofe 
dans l'obfcurite, je m'avanc;ois pour le tou­
cher, & je trouvois que c'etoit un linge; OU 

une chaife, qui de loin me paroiffoit fous: 
une forme terrible; car la peur groffit les 
objets. Petit a petit je me gueris de cette 
foib-leffe, & une avanture qui m 'arriva, 
acheva de me rendre tout a-fait raifonnable. 
J'eus affaire ~our quelques mois dans une 
petite ville, & en y arrivant, j'env9yai cher­
cher un tap iffier, pour me meubler µn appar­
temen t que j'etois prete a louer. Le tapif- ' 

ToM, IV. H 
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tier me dit, qu'il avoit une petite maifon 
toute meublee, & qu'il me la dmmeroit 
toute entiere pour une demie g1:1inee par 
rnois; il n'y avoit que deux ans que cette 
rnaifon etoit rebatie, parce qu'dle avoit ete 
brulee , & il y avoit meme une vieille 
femme, qui, ayant rentre pour fauver fon 
argent, y avoit peri. Les voifi.ns eurent 
grand foin de me raconter cette hiftoire, & 
me dirent, que la vieille v.enoit toutes les 
nuits pour compter fon argent. Je fis un 
eclat de rire au nez de ces gens ; mais ils 
ajouterent, EJ_Ue je ferois la d·upe de ma con­
fiance, que cette maifon avoit ete louee 
plufieurs fois, mais EJUe perfonne ne pouvoit 

, y demeurer p-lus de trois jours. ]'en fuis 
charmee, repondis,.je, j'ai toujours eu en­
vie de voir, ou · d'entendre quelque chofe 
d'extraordinaire, peut-etre a la fin aurai­
je ce plaifir; mais les efprits craignent ceux 
_qui ne Jes craignent pas, j 'ai bien peur que 
la bonne femme ne revienne plus. D'abord 
que je fus dam cette maifon, je la vifitai 
depuis 1~ cave jufqu'au grenier, car fi je 
n'ai plus peur des morts, je crains encore 
les vivans, & je penfois que quelque enne­
mi du tapiffier pouvoit peut etre fe diver­
tir, a effrayer Jes gens, pour em pecher fa 
maifon d'etre louee: N'ayant rien trouve, 
je palfai la journee_ fort tranquilement. Sur 

\ 
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Jes onze heures du foir, etant aupres du 
f,eu avec mon mari, j'entendis un bruit 

-fourd, mais fans pouvoir diftinguer d'ou 
il partoit, parce qu'il changeoit de place 
~ tous momens_, Le plus fouveht pour­
tant, il paroiffoit fortir du milieu de la 
chambre. Ce bruit ne m'effraya point, 
& je dis en ri-ant, fi je n'avois pas vifite 
ks caves, je croirois qu'on y fait de la 
faulfe monnoie, car ce bruit -relfembloic 
a celui d'un balancier. Le matin on 
n'entendit plus rien, mais le bruit recom­
menp les nuits fuivantes, & au bout de 
cleux femaines , -je remarquai qu'il etoit 
bien . plus fort le Vendredi, qui etoit ju!l:e­
.ment le jour OU la maifon avoit bru!e. 
Je paffai la nuit du fecond Vendredi fam; 
me . coucher, & fur Jes quatre heures du 
matin, je crus entendre parler, mais tout 
cela fembloit fortir de deffous terre. J'at­
tendis le jour avec impatience, & je priai 
mon mari de refler a la meme place; pour 
moi, je fortis, & fut clans la maifon voifine; 
c'etoit un cabaret, & je m'apper'rus que l'e• 
curie de ce cabaret etoit derriere notre falle, 
ou l'on entendoit ce bruit. Vous favez, 
Mefdames, que les chevaux fnppent du 
pied de terns en terns: -le jour on ne les 
cntendoit pcint, parce <'}UC le bruit, qui fc 
faifoit de taus c:.;otes, l'empechoit, mais 
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flans le filence de la nuit, on ne perdoit 
pas un de Ieurs coups de pieds. Jc pris un 
grand baton, & ay:rnt frappe trois coups 
contre terre de toute ma force,. je rentrai 
chez moi, & man mari me dit, que depuis 
que j'etois fortie , on avoit frappe trois 
coups . . Les Vendredis etoient des jours de 
marche ; il venoit beaucoup de gens de 1a 
campagne, qui couchoient en _ville, & met­
toien t leurs chevaux clans cette ecurie, ce 
qui augmentoit le · bruit. J ~ me hatai de 
conter mon biitrure: plufieurs perfonnes 
-vinrent pour entendre ce bruit, qui, du mo­
·me nt gu'on en fut la caufe, ne parut plus 
que ce qu'il etoit., car on difi:inguoit fort 
bit..n que c 'etoit un bruit de pied de cheval 
fur la terre. Ceux, qui avoient eu peur, 
·& qui avoient decrie cette maifon, furent 
bien honteux. Je n'y demeurai qu'un 
•n10is, parce qu'il fe prefenta de tous co­
tes des gens pour la louer, & le maitre 
~toit -f1 content de mon courage , que 
j'eus beaucoup de peine a lui faire rece­
voi r men argent. 

Lady SEN s E'E, 

Eb bien, ma Bonne) fi vous n'euffiez pas 
eu l'e(prit d'aller clans cette maifon, il fe­
roit demeure pour fur, que la bonne femme 
faifoit tout ce tapage. 
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· Madem. Bo N NE. 

Sans doute , chez des perfonnes qui 

n'auroient pas raifonne, car i1 etoit extra­

vagant de penfer, que Dieu permettoit que 

cette vieille revint de l'autre monde, feu­

Jement pour compter fon argent. Con­

tinuez, Mifs Molly. 

Mifs MOLLY • 

. Deux jours apres la bataille, un Ama­

lecite vint trouver David, & lui annorn;a 

la mart de Saiil & de 1~nathan ; & pour 

Jui prouver qu'il difoit la verite, ii ajouta: 

j'ai trouve Saul a moitie mort du coup 

qu'il s'etoit -donne, & comme il m'a 

prie d'achever de le tuer, je lui ai obei, 

& je vous apporte fa couronne. A ces 

paroles , Dacvid dechira fes vetemens, & 

dit a cet homme : Comment avez vous 

ete aifez hardi pour mettre la main fur 

l'oint du Seigneur ? certainement vous 

mourrez. Apres cela, David pleura Saul 

& fon ami Jonathan, & il benit Jes ha'.­

bitans de J abes qui leur avoient donnc 

la fepulture. Enfuite, David fot recon ... 

nu roi par la tr ibu de Judas, de laquelle 

il etoi t forti ; mais Abner , un des capi­

taines de Saiil, fit r,cc11no1tre un des ¾r 
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de ce malheureux prince par les autres 
tribus, & il y eut guerre entre ces deux 
princes ; mais le fils de Saul ayant mal­
traite Abner pour une femme, celai-ci vint 
fe rend re a David , · & le reconnu pour 
fon ma1tre. Com me .Abner s'en -retourno.it 
tranquilement, 'Joab, capitaine de David, 
dont Abner avoit tue le frere en fe de.:. 
fendant , le prit en trahi(on , & le tua. 
David pleura Abner, & mauqit 'Joab qui 
:avoit fait une fi grande trahifon. Enfuite 
David, ayant confolte le Seigneur, fit la 
guerre aux Philifiins, qu'il vainquit, & prit 
auffi Jerufalem. Alors il penfa a retirer 
l'arche du Seigneur qui etoit reftee chez 
Abinadam. On ]a mit dans un chariot 
tout neuf; & David, & toute la maifon 
d'ffrael, jouoit des infhumens devant l'ar­
che du Seigneur. Or les bceufs, qui trai­
noient le chariot, ayant fait un faux pas, 
un homme porta fa main contre l'arche 
pour la foutenir; mais comme cet homme 
n'etoit pas pur, & qu'il avoit ofe touche11 

l'archc, ii to.:n,ba mort, ce qui effraya tel­
lement David, ! qu'il n'ofa garder l'arrhe 
chez lui, & la laiffa a d'Hobed - Edom . 
Toutefois David, ayant appris que Dieu 
avoit comble de benedictions la maifon de 
"Cet homme, il refolut de la faire porter dans 
ia ville, ce qu'il fit avec grand appareil; 
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car on immola un grand nombre de vit-l:i­
mes dans 1-e chemin, & David, revetu d'un 
ephod de lin , danfoit de toute fa force 
devant le Seigneur: enfuite, il depofa 
l'arche clans un tabernacle qu'il ' avoit fait 
dreifer, puis il benit le peuple au nom du 
Seigneur, & lui ddlribua a diner. Comme 
il rentra clans fa m:iifon, Michal fa femme 
vint au devant de lui, & lui dit: Yous 
vous etes fait beaucoup d'honneur aujour­
d'hui en danfant devant l'arche comme 
un baladin ! Falloit - ii vous abaiifer ainfi 
devant le peuple? David ,lui repondit : 
Je ne me fuis point abaiffe devant le 

, peuple ; mais je me fuis humil1e devant 
le Seigneur, qui m'a pref ere a votre pere, 
pour me donner le roiaume d'ffrael; jc 
ne faurois affez m'abaiffer en fa pre­
fence. Dieu eut agre:ible cette humilite 
d~ Daruid, & pour punir Michal, - il la 
r~ndit fierile. 

Mad em. B o N N E. 

C'efi a votre tour, Lady Charlotte. 

Lady C H A R L o T T E. , 

Dieu parla a un propbete, nomme Na­
than, qui fut trouver David de b part du 
Seigneur, & lui dit: Dieu m'ordo11ne de 



te dire , que ton fils doit lui batir un tem­
ple; il t'a donae Ja couronne d'!Crael, & 
elle ne fortira jamais de ta maifon, & ton 
fang regnera jufqu'a la fin des fiecles. 
David s'humilia devant le Seigneur, & 
chanta un cantique de louange, ~ Dietl 
lui donna la v itl:oire for fes ennemis. Lorf-: 
qu'il fut un peu plus tranquile, il s'informa 
foigneufement, s'il ne reftoit perfonne de 
la maifon de 'Jonathan; & ayant decou­
vert un de fes petits-fil-s, il lui rendit tous 

- les biens de Saul, & le fit man_ger a fa ta­
ble ; or ce fils etoit boiteux des deux jam­
bes. Cependant, David eut une nouvelle 
guerre, & contre fa coutume, il ne com­
mar1da point lui-meme fon armee, & refia ·a Jerufalem, ayant nomme Joab pour fon 
Lieutenant - General. Or un jour qu'il fe 
promenoit fur la plate-for me de fon pal.ti~, 
il vit une be),Je femme qui fe baignoit, & 
s'~tant informe de fon nom, il apprit que 
c'etoit Bethfabee, femme d'Urie, qui etoit a 
l'armee, car c'etoit un brave homme. Da­
·vid devint amoureux de cette femme, & 
comme il n_e pouvoit l'epoufer parce qu'elle 
avoit un mari, il ecrivit a 'Joab, de faire 
combattre Urie clans un endroit dangereux, 
OU il peut etre tue. 'Joab lui obeit, & le 
pauvre Urie mourut. David epoufa fa 
veuve, & en eut iJn fils; & il demeura 
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deux ans dans fon peche. Dieu Iui en­

voya Nathan, qui Jui dit : II y avoit un 

homme ricbe qui poifedoit un grand -nom­

bre de troupeaux; il aYoit pour voHin un 

homme qui etoit fort pauYre, ii n'avoit 

qu'une feule brebis, qu'il avoit elevee avec 

fr-s enfans & qui Jui etoit fort chere. 11 
vint un paff:rnt loger chez le riche:, qui, au 

lieu de tuer une de fes propres betes, pour 

donner a fouper a ce pa1Tant, fit enlcver 

la brebis du pauvre, & la fie tuer. A ces 

parole£, David re mit en colere, & dit : 

cet homme merite la mort. Vous aYez 

_prononce votre arret, lui dit le propbete. 

,Dieu YOUS avoit donne le roi:aume d'Ifrael, , 

des biens en abondance, un grand nombre 

de femmes, il vous auroit encore donne 

plus que tout cela, s'il eut ere neceffaire, 

& malgre tous c.es bienfaits, vous l'avez 

offenfe, & vous avez fait tuer Urie pour 

avoir fa femme. Je vous annonce done de 

la part de Dieu, que l'epee ne fortira point 

de votre maifon, & qu'on - vous enlevera 

VOS femmes. David re pond it : ']' ai pee he! 

Le propbete lui dit : & le Seigneur vous 

a pardonne; toutefois, comrne YOUS ayez 

fcandalife votre peuple , le fiJs, que vous 

avez eu de Bethfabee, mou·rra • 

. . 
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Lady SEN s E' E. 

Ah ! ma Bonne , que je fui.s fachee. 
V oila David , qui eft devenµ mechant 
.comme Saul. Comment fe p.eut-il faire, 
.qu'un fi faint homme ait demeure deux 
.ans dans fon peche, fans en avoir regret r 

Madem. B o N N E. 

Voila l'e.ffet des grands crimes, mes en­
fans; ils endu rciffe nt le cc:eur. Iv1ais faites 
une remarque, je vous prie. Saul avoit dit, 
comme David, j'ai peche; mais David le 
dit du folld du creur. 11 ne fut pas fache a 
caufe des malheurs, dont il etoit menace, 
mais feulement parce qu'il ~voit offenfe 
fon Dieu; & le Seigneur, qui voit le cc:eur, 
lui pard-onna tout de foit·e , c'efi-a-dire, 
q-u'il lui rendit fon amitie; mais cela ne 
l'empecha pas de le punir en cette vie, car il chatie ceux auxquels il veut faire miftf. 
ricorde clans l'autre. Remarquez auffi, mes 
enfans, avec quel refpecl: il faut traiter les 
chafes faintes. Un homme fouille touche 
l'arche, & tombc mort fur le champ; rnais 
celui qui re~oit l'ard1e clans la mai fon, 
etant un homme de bien, efr comble de 
benediltions, Adieu, mes enfans, la pre­
miere fois nous comrnencerons la k~on par la Gftographie. 
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Vingt & fixieme Journee. 

Madem. Bo N -& E. 

JE vous ai parle de la Lorraine & des 
Pa1s-Bas , neus dirons aujourd'hui un 

mot de la Picardie. C'efl: une grande pro­
vince affez fertile, mais il n'y croit point de 
vin. On dit communement, que les Pi­
cards ont Ia tete chaude, c'efi -a-dire, qu'ils 
font extremement vifs, & fujets a fe mettre 
en colhe pour un rien ; mais ils font auffi 
prets a s'appaifer qu'a fe facher. 11s ont le 
creur bon, droit & fincere. La capitale, 
c.omme je vous l'ai dit , eft Amiens, fur la 
riviere de Somme. 

Sous le gouvernement de Picardie, on 
trouve le pai'.s reconquis, dont la caJ:')itale 
eft Colaisr Cette ville fut prife par les An­
glois, apres un long fiege par Edouard Ill. 
Ce prince, pique de la longue refiflance des 
Calefiens, demanda qu'on lui envoyat qua­
tre chefs des principaies families de Calais, 
qu'il vouloit faire mourir. Vou.s croyez, 
peut-etre, mes enfans, que- tous les gens 
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de qualite avoient peur d'etre choifis ; point 
du tout: chacun d'eux pretendoit a l'hon­
neur de do1rner fon fang pour fon pai's. 
Les quatres, qui furent nommes·, fe rendi­
rent au camp du roi d'Angleterre en che­
mife, nue tete, nuds pieds, & la corde au 
cou ; mais la reine , qui admiroit leur 
vertu, obtint leur grace. Enf uite, le roi 
fit fortir tous ces Fran~ois de Calais, & ces 
pauvres gens furent encore fecourus par la 
reine & les dames de fa cour. Les An­
glois ont garde cette ville plus de deux 
fiecles, & elle a ete reprife par les Fran­
cois, fous le regne de Marie. Ce fut un 
due de Guife, furnomme le b:tlafre, qui 
la reprit. 

Lady SP IR I Tu ELLE. 

Ce pauvres gens, qui furent forces d'a­
bandonner leur pais & leurs biens, me font 
fouvenir d'un trait d'hiftoire que j'ai lu 
quelque part, mais je ne me fouviens pas 
des noms. Un prince avoit pris une ville, 
& comme il etoit fort en colere contre 
les habitans, il refo!ut de Jes faire perir, & 
de ne pardonner qu'aux femmes: il leur 
permit done de fortir de la ville d'em­
porter tout ce qu'elles voudroient, & ce 
qu'elles avoient de plus precieux. Devi­
nez., ce qu ' elles emporterent, Mefdames. 

Lady. 
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Lady MARY. 

Leu rs petits enfans, fans dou te. 

Lady SP I R r Tu E LL E. 

Non, Madlme. 

Lady CH AR Lo TT E, 

Peut-etre emporterent-elles tout Ieur 
or, leur argent, leurs diamans , & leur! 
beaux habits. 

Lady SPIRIT u ELLE. 

Non, ma ch ere, elles _ eurent bien plus 
d'efprit q ue cela. Chaque femme prit 
fon rnari fur fon cou, & elles pafserent ainfi 
devant le vainqueur, qui fot fi charme de 
la vertu de ces femmes, qu'il pardonna a 
toute la ville. 

Mifs MOLLY. 

J e fuis bien fachee que YOUS ayez oublie 
le nom de ce prince, c'etait un honnete 
homme. 

Lady SENSE'E. 

L'hifioire de Lady Spirituelle m'en rap­
pelle une autre; fi vous voulez me le per­
rnettre, ma Bonne, je la rapporterai aces 
dames. Mon prince efl: encore meill::ur 
que celui, dont ·on nous vient de parler » 
mais je n'ai pa~ oublie fon nom. 

ToM, IV. I 
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Madem. Bo N NE. 

Lady Spirituelle me reffemble, elle eft 
brouillee avec les noms propres. C'eft 
un miracle quand je les retient comme 
il fau t. C' efi un defaut de jeuneffe, & il 
faut tacher de l'eviter, mes enfans. ~and 
j'etois a votre age, je ne lifois pas, je devo­
rois les livres; le moyen apres cela de rete­
nir les t'lOIDS propres. A prefent je fuis trop 
vieille pour me corriger; mais pour vous, 
mes enfans, vous... le pouvez, fi vous vou­
lez vous en donner Ia peine. V oyons 
l'hifioire qtJe vous voulez nous rapporter ~ 
ma chere. 

LadJ S E N s E' E. 

Il y avoit un prince, nomme Demetriur 
Poliorcetes, qui avojt fait beaucoup de biea 
au peuple de la vi11e d'Athenes. Ce prince, 
en partant pour la guerre, lai{fa fa femme 
& fes enfans chez les Athen-iens. If perdit 
la bataille, & fut oblige de s'eofuir. II crut 
d'abord qu'il n'avoit qu'a fe retirer chez fes 
hons am,is, !es Atheniens; mais ces ingrats 
refuterent de le recevoir; ils lui renvoyerent 
meme fa femme & fes enfans, fous pretexte 
qu'ils ne feroient peut-etre pas en furete 
dans Athenes' OU les ennemis pourroient 
les venir prendre. Cctte conduite per~a le 



" 

. XXVJL DI A t O G u E. 99 

creur de Demetrius; car il n'y a rien de 
fi cruel pour un l:onnete homme, que !'in­
gratitude de ceux qu'il aime, & auxquels 
ii a fait du bien. Qyelque terns apre , ce 
prince racommoda fes affaires, & vint avec 
une grande armee mettre le . fiege devant 
la ville d' Athenes. Les Atheniens, perfua­
des ,qu'ils n'a'voient aucun pardon a efpc­
rer de Demetrius, refolurent de mourir lcs 
armes a la main, & donnerent un arret, qui 
condamnoit a mort ceux qui parleroient 
de fe rendre a ce prince; mais ils ne fa~­
foient pas reflexion, qu'il n'y avoit prefgue 
point de bled dans la ville, & que bientot 
ils manqueroient de pain. EffeB:ivement, 
apres avoir fouffert la fairn tres · long-terns, 
les plus raifonnables dirent : il · Vaut mieux 
que Dimitrius nous falfe tuer tout d'ut1 
coup, que de mourir par Ja faim ; peu~-etre 
aura-t-il piti~ de nos femmes -& de nos en­
fans. Ils lu·i ouvrirent done les portt:S de la 
ville. Demetrius commanda, que tous les 
hommes maries fulfent dans u11e grancle 
place, qu'il avoit fait environner de foldats 
qui avo\ent tous _ l'epee nue: alors on n'en­
tendit dans la ville, que des ctis &- des ge­
milfemens. Les femmes embraffoient leurs 
maris, les enfans leurs peres, & leurs di­
foient le dernier adieu. ~and ils furent 
tous dans cette place, Demetrius mon ta 
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dans un lieu elev~, & leur reprocha leur in­
gratitude dans !es termes les plus touchans ; 
il en etoit fi penetre, qu'il verfoit des 
1armes, en leur parlant. _ Ils gardoient le fi­
lence, & s'attendoient a taus momens, que 
ce prince a1loit commander a fes foldats de 
les tuer. lls furent done bien furpris, lorf­
que ce bon prince leur dit: Je veux vous 
montrer , combien vous etes coupable a 
rnon eg:ird ; car en fin, ce n 'efi: pas a un 
~nnemi, a qui VOUS avez refufe du fecour~: 
c'dt a un prince qui vous aimoit, qui vous 
aime encore , & qui ne veut fe venger, 
qu'en vcus pardonnant, & en vous faifant 
du bien. Retournez chez vous: pendan.t: 
que vous ave~ refie ici, mes foldats, par 
r-non ordre, ont pone du bled & du pain 
a.:ian~ vos maifons. 

Lady S P I R I T u E L L E. 

Si les. Atheniena ctoient honnetes gens, 
ils devoient mourir de douleur d'avoir pu 
•ffenfer Utt fi bon prince. 

l✓.ladem. B o N N E. 

Quand meme ils euffent tous ete des co­
qui ns, cette conduite ~toit toute propre a 
ks faire rentrer en eux-memes. Faites moi 
fouvenir la premiere fois, de vous raconter 
une hifioire, qui vou5 prouvera ce que je 
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vous dis. J'aurai cJUffi beaucoup de chofes 
a vous dire fur la province de N ormandie; 
mais prefentement, il faut nous depecher de 
dire nos hiffoires : a quatre heures il doit 
arriver une chofe qui vous furprendra beau­
coup : il fera nuit tout-d'un-coup, Mef­
eames, & puis une demie heure apres nous 
aurons encore le jour .. 

Lady MARY. 

Eh la ! ma Bonne , comment cela fe 
,peut-il? 

Madem. B o N N E. 

Je vous l'expHquerai alors, ma bonne 
amie, a pTefent <lites vo1:re hiftoire. 

Lady MARY. 

Dieu , qui vouloit faire mifericorde a 
David d'ans l'aa'tre monde, le punit bien 
feverement, pendant fa vie, du crime qu'il 
avoit commis. Son chatiment commcn~a: 
par la mort du fils qu'il avoit eu de Beth-
fabee, Cet enfant fut malade pendant fept: 
jours , & pendant ce terns, David refia 
couche contre terre, jennant & criant vers 
le Seigneur, pour lui demander la vie de 
cet enfant, enforte que fes fetviteurs n'o• 
foient lui dire, qu'il etoit mort; mais 
David, l'ayant appris, effuya fes larmes-, fo 

't 
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profierna devant le Seigneur, & demanda 
a manger. Ses ferviteurs etonnes lui dirent: 
pendant que votre fils etoit malade, vous 
etiez fi affiige, d'ou. vient done etes-vous 
.fi tot confole de fa mort ? David leur re­
pondit: tant que l'enfant etoit vivant, j'ai 
pleure, parce que j'efperois que mes larrnes 
pourroient toucher le S~igneur, & m'obte­
nir la vie de mon fils ; mais maintenant, 
mes pleurs feroient inutiles; & ne pour­
r oient Jui reodre la vie : il ne reviendra 
point vers moi , rnais je cours vers lui. 
D ieu r~ompenfa la foumiffion de David; 
il lui donna un autre fils de Bethfabee, qu'il 
nomma Sal~mon, & Nathan lui dit de la 
part de Dieu, que ce fils devoit etre roi 
apres lu i . David avoit encore un ~rand 
11ombre de fils, mais ce fut pour fon mal­
heur. Un d'eux, nomme .dbfalon, ayant 
re~u un grand outrage d' dmnol1, qui · etoit 
,tm de fe~ freres, l'invita a un fefiin & le 
t ua. Abjalon, craignant la colere de fon 
pere, s-'enfuit chez un prince voiGn, & y 
demeura trois ans; mais au bout de ce 
terns , 7aab, qui commandoit Jes troupes 
de David, obtint fon _pan.loo. Le roi per­
mit a Abfalon de revenjr dans le pa:is , ma i! ,l lui defendit de paroitre devant Jui. Abfa­
lon, defefpere d'etre banni de la prefence de 
fon pere, lui fit dire, qu 'il aimoit mie1JX 
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rnourir, que de . vivre ainfi .; & David 
lui pardonna tout•a-fait. 

Madem. B o N N E. 

Continuez, M ifs Molly. 

Mifs MOLLY . 

.Abfalon, au lieu d'etre touche de la 
bonte de fon pere, refolut de le detroner. 
11 s'attacha a flatter le peuple, pour gagner 

/ fes bonnes graces, & quand ii crut y avotr 
reuffi, il demanda a fon pere la permiffion 
d'aller executer un vceu qu'il avoit fait, 
& au lieu de cela, ii affernbla des troupes. 
David, l'ayant appris, fe fauva de Jerufalem 
avec fes amis, il paffa en pleurant le tor­
rent de Cedron, & monta auffi en plcurant 
Ja montagne ·des Oliviers. Pendant qu'il 
fuyoit ainfi, un parent de Saiil, charme de 
fon malheur, parut fur la montagne, & il 
jettoit des pierres & de la pouffiere contre 
David, en le maudifant. • Les gens, qui 
etoient avec le roi, lui demanderent permif­
fion de tuer cet homme; mais David leur 
dit: laiffez le en paix, Dieu lui a cum­
mande de me maudire. Mon propre fils 
·s'eleve contre moi, comment voudriez­
vous qu'un parent de Saul ne fuivit pas ce 
mauvais exemple ?- J e me foumets de tout 
mon cceur aux cbatimens du Seigneur, & 
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~'il veut m'oter. mon roi:aume qu'il m'a don­
ne, je fuis content de le perdre. Cependant 
..11.bfalon marcha vers Jerufalem, & David 
fut qu'il avoit avec Iui un certain Achita­
phel, qui avoit a.utant d'efprit que de malice 
& de mechancete; il pria Dieu de confondre 
les artifices de cet homme, & de ne pas 
permettre qu'Abfalon fu.ivit f~s confeils.- En 
meme tems, un des amis de David, nom­me Cufai', vint le trouver. Le roi Jui dit : . 
vous pouvez me rendre un grand fervice; 
retournez aupres d·e mon fils, pour vous 
oppofer a Achitophel, & m'avenir de tout 
ce qui fe paffera. Cufai· obeit, &, en appro,. 
chant d' Abfalon, il cria, vive le .roi ! Cc 
prince parut furpris de voir qu'il avoit a.ban­
donne fon pere, qui etoit fon ami; mais 
comme Cufa'i etoit un homme de merite, 
& qu'il l'affura de fa fiJelite, il fut char-me de le voir. , 

Lady T. EM PET J!• 
Je n'ai pas une goute de fang clans les 

veines-, ma Bonne : je meurs de peur que 
David ne tombe entre les mains du me~ 
chant .Ab/ alrm. 

Mad em, B o N N E. 

Vous oubliez, ma chere, que Dieu pro-
1tegeoit David~ 11 paroit quelquefois abaR-
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donner les bons, & les livrer aux mechans; 
_ mais dans Je terns meme qu'il chatie Jes 
crimes des premiers, il eft attentif a leurs 
interet::i·, & empechent qu'ils ne fuccom• 
bent. Aemirez, mes enfans, la penitence 
_de David. II fait que la revolte de fon fils, 
les injures d'un de fes (ujets, font le jufte 
chatiment de fa revolte contre Dieu ; ainfi 
il ne regarde, ni fan fils, ni cet infolent qui 

, }'outrage. C'efi la main de Dieu qu'il voit 
en tout c;.ela; ii s'y fou met de tout fon 
creur, & confcnt a perdre fon roi"aume. 
Dieu ne peut pas abandonner un tel homme, 
& quand meme je n'aurois pas lu le refie 
de cette hifioire, je ferois . prefque fure, que 
David fortiroit de ce danger. II efl: vrai 
pourtant, que Dieu permet quelquefois, 
que ks bons foient tout- a-fait oppri_mes 
par les mechans , a fin d 'exercer not re 
foi ; mais tela eft rare, & prefque tou­
jours , il n'attend pas en l'autre vie a 
punir les criminels. Finiffez cette hifi:oire, 
Ladv Charlotte. 

" 
Lady CH AR Lo TT E. 

Abfalon, ayant affemble fon confeil, 
.llchitophel lui demanda quelques troupes 
pour pcur fuivre David, avant qu'il eut 
le terns de reprendre courage, & d'af­
fembler des troupes, . David etoit perdu, 
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1i on eut fuivi ce confeil, car le peu de 
fold:its, qu'il avoit avec lui, etoient !i fa. 
tigues qu'ils ne pouvoient pas fe foutenir; 
mais Cufai" dit a Abfalon: gardez-vous de 
fuivre ce confeil ; David & ceux qui 
font avec Jui, font vaillans, ils fe bat­
tront en defefperes' & fi YOUS avez du 
defavantage clans ce premier combat, le 
peuple, qui aime votre pere, prendra fon 
parti : il Yaut mieux vous donner le terns 
d'affembler une groffe armee, & YOUS l'en:­
veloperez fans qu'il puiffe echaper. Dieu 
aYeugla Abfalon, qui meprifa le confei1 
d' Achitophtl _; ce mechant homme fut fi 
fache de ce qu'on ne fuivoit pas fon avis, 
qu'il fe pendit, & Cufai' fit ayertir David 
de paffer le Jourdain. ~and .Ab/a/on eut 
affemble fon armee, il marcha contre fon 
pere, & ceux, qui etoient aYec Dacuid, ne 
voulurent pas qu'il allat contre .Abfalon. 
Ce fut done 'Joab qui comm:inda l'armee, 
& Da<7.,•id commanda a 'Joab, d'epargner 
.Abfalon; mais il n'obeit pas aux ordres 
du roi , car .Abfalon, ayant ete battu, & 
voulant s1enfuir, fut arrete par fes cheveux 
en paffant fous un arbre , ou il demeura 
acroche, 7oab lui per~a le creur, ce qui 
ayant ete rapporte a Dacvid, il dit : Plut 
a Dieu que je fujfe mort, & que mon jils fut 
vivant. Ce tendre pere s'etoit tenu dehors 
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a la porte de la ville , . & demandoit a 
tous ceux qui venoient , des nouvelles 
d' Abfalon. ]oab, voyant qu'i1 pleuroit fon 
fils, lui manqua de ref peel:, & le for~a de 
paro1tre devant le peuple. Cependant la. 
tribu de Juda fe preffa de ramener Da­
vid a J erufalem , & com me il s' en re­
tournoit, cet homrne , qui lui avoit jette 
des pierres, vint lui demander pardon, & 
fe jetter a (es pieds. Un des ferviteurs 
de David, dit a fon maitre : permettez• 
moi de tuer ce m~chant homme. David 
lui repondit: vous parlez comme fi vous 
I • • ettez mon ennem1 , car vous me con-
{eillez de me venger: il ne fora pas dit 
que f aie fait mourir un horn me clans le· 
jour ou je deviens roi. Les tribus d'ffrael 
furent jaloufes, de ce que la tribu de ]uda 
avoit ramene David , & il y eut entre­
elles de groffes querelles. Alors un homme, 
nomme Sebah, fonna de la trompette, 
& fit revolter Jes dix tribus d'lfrael con• 
tre Darvid. Joab fut affieger une vi'lle 
clans laquelle cet homme etoit enferme. 
& elle auroit ete detruite, mais la fageffe 
d'une femme la fauva; car, -ayant fait 
affembler le peuple, elle leur reprefenta, 
qu'il y avoit de Ia folie a-s'expofer a la 
mort pour un rebelle. Le peuple s,.affem­
bla done contre Sebah, & lui ayant coupe 
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Ja tete, ils la jetterent a 'Joab par deffus ']es 
murailles, ce qui finit h guerre, 

Lady SPIRIT u ELLE-

J e vous affure, ma Bonne, que je n'ai 
point pi tie d' .llbfalon; · ii falloit qu'il fut 
bien mecbant, pour chercber a faire perir 
fan pere, & un pere qui l'aimoit svec tant 
de tendreffe, & qui lui avoit deja pardonne 
la mort de fon flere Ammon. 

Madem. Bo N N E. 

· .Abfalon etoit ·peut- etre ne avec de bon­
nes inclinations, mes enfans; mais il avoit 
les paffions violentes, & parce qu'il ne s'ap­
pliqua pas a les moderer, il parvint par 
d i I ' \ d 'h ' d egres a cet exces e mec ancete e vou-
loir tuer fon prop re pere. Peut-etre fi on 
avoit predit a Abfalon pendant qu'il etoit 
jeune, qu'il deviendroit fi mechant, qu'il 
en feroit mort de frayeur ; mais il s'ac­
coutuma a flatter fes paffions, .& enfuite il 
n'en fut p\us le ma1tre. Voila ce qui arri­
ve a bien des gens, mes enfans : voila ce 
qui VOUS arrivera a VOWi-meme, ll YOUS 
n'avez pa~ foin de reprimer vos vices, 
quels q1.1'il~ foient, 

Lar,{v 
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Lady TEMPE TE. 

Comment, ma Bonne, je pourrois de­
venir auffi mechante qu' .Ab/a/on ? en verite, 
je ne le puis croire. 

Madem. B o N NE. 

Et moi, ma chere, je pourrois en faire 
ferment. Toute perfonne, qui a !es paf­
fions vives, doit etre fure qu'il faut qu'elle 
. I • \ r \ I uev1enne ou tres vertueu,e , ou tres me-
chante: il n'y a pas de milieu, Qui, ma 
chere, fi vous prenez le parti de vaincre 
VOS paffions comme je l 'efpere, ii vous en 
coutera beaucoup, fans doute; mais votre 
vertu fera forte , folide, & inebranlable, 
parce que vous l'aurez acquife a la point,e 
de l'epee, pour ainfi dire: gue fi vous ne 
prenez point ce parti , il n'eft point de 
crimes gue vous ne foyez capable de com­
mettre dans la fuite, fi vous en avez l'oc­
cafion, & que vous ayez befoin q'en profi­
ter pour vous fatisfaire. Nous en avons 
eu un terrible exemple en France, ii y 
::i quelques annees; ii me prend envie de 
vous le rapporter. 

Il y avoit une fille fort aimable & fort 
riche, qui n'avoit qu'un clefaut. , Elle ai­
moit trop fes richefTes, & ne vuvloit epou­
fer qu'un homme auffi riche qu'ell~. D'cli.I ., 

TOM, IV. K 
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leurs, elle etoit douce, & n'avoit pas de 
mauvaifes inclinations. Elle demeuroit avec 
une de fes tantes, qui gardoit tout fon ar­
gent , & qui ~onnoiffoit le defaut de fa 
niece. 11 fe prefentoit plufieurs mariages 
pour cette fille, & entre autres un, nomme 
Mr. Tiquet , en devint amoureux, & s'at­
ta.cha a gagner le-s uonnes graces de la tante. 
C~tte femme, qui fouhai,toit que Mr. 'Tiquet 
devint fon neveu, lui decouvrit le defaut de 
fa niece, & lui dit , qu'il lui plairoit fure­
ment s'il etoit fort .riche. Mr. Tiquet de­
couvrit a cette femine, qu'il n'avoit pas 
une groffe fortune, & la pria de lui aider 
a tromper fa niece. Elle y confentit, & 

.,, Jui ayant donne quinze mille ecus de l'ar­
gent de fa niece, Mr. Tiquet en fit faire un 
bouquet de diamans qu'il donna a cette fille 
le jour de fa fete. Elle penfa qu'un hom­
roe, qui avoit le moyen de faire de tels pre­
(ens, devoit etre riche com,w.e un Crefus, 
9C elle confentit a l'epoufer. ~and elle 
fut fa femme, & qu'elle s'apper<rut qu'il 
l'avoit trompee, elle prit une grande haine 
pour Jui, & pour fe diffiper, elle refolut de 
voir grande compagnie. Parmi ceux qui 
venoient Jui rendre vifite, il y avoit un ca­
·val ier fort aimable, dont elle devin t amou­
r eufe. A·•Jrs, elle maudit le moment ou 
elle s'etoit mariee ' & fouhaitoit tOUi 
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Jes jours Ia mort a fon mari, pour epou­
.. fer fon amant. L1 premiere fois qu'elle 

... -~ cut cette penfee, de lui fouhaiter la mort, 
· elle en eut horreur, car elle n'etoit pa 

encore tout-a-fait mechante; mais commc 
elle penfoit, qu'elle ne feroit jamais heu­
reufe avec un homme · qu'elle n'aimoit 
pas, & qu'elle nouriffoit ·avec plaifir l'idee 
d'epoufer fon amant, fon cc:eur acheva de 
fe gater, & elle s'abandonne toute ent ic­
re au defir de le voir mort. ~Jand elle 
fe fut familiarifee avec cette penree qu'elle 
ecoutoit fans fcrupu1e, elle penfa, que fon 
rnari fe portoit tres bien , & que peut­
etre il vivroit plus longtems qu'elle: petit 
a petit, il 1ui vint dans la penfee, qu'elle 
pouvoit le faire tuer. Vous fentez bien, 
mes enfans, qu'il lui fallut bien du terns, 
pour s'accournmer a cette abominable 
penfee; mais enfin, elle en vint a bout. 
Eile donna de l'argent a un homme:, pour 
tuer fon mari ; & on lui tira un coup de pif­
tolet; mais il ne fut q ue bleffe. Comme on 
favoit, que fa femme ne l'aimoit pas, to:..it 
le monde crut, qu·e c\~toit elle qui avoit fait 
faire ce mauvais coup, & fes amis lui con­
feill~rent de .s'enfuir, puifqu'on lui en la.if­
foit le terns; mais elle ne voulut jamais 
le faire, dans la crainte que fon mari · ne 
prit fon bien pendant fon abfence. Elle fut 
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done arretee, & ayant ete convaincue de 
fon crime, elle eut la tete tranchee. V ous 
voyez, mes enfans, dans q uelles extrem ites 
les paffions peuvent nous port~r ! II faut 
9ue cela nous engage a Jes combattre fans 
ce.tTe, & a ne leur rien ceder. 

Lady SEN s E
1 

E. 

Da'Vid etoit bien ma1tre de fes pafiions, 
ma Bonne, puifqu'il ne voulut pas qu'olll 
:fit mourir un homme, qui l'avoit fi cruel­
lement offenfe, & qu'il ne punit pas ]oab, 
-<Jlli avoit tue Abfalon contre fa defence. 

lv.fadem. BONNE, 

David ne laiffa pas d'etre embarra[e 
clans ces deux occafions, ma chere. Il fa­
voit, qu'en qualite de roi, ii etoit oblige en 
confcience de puni r les coupables ; mai-s 
comme c'etoit lui qui etoit offenfe, il ne 
·v ouloit pas ie- venger. II laiffa done le 
foin a fon fils Salomon <le punir cc:s deox 
coupables apres fa mort, comme nous le 
verrons ; mais ce ne ft.. t pas par ef prit de 
vengeance, c'etojt par amour de la juHice. 

Lady MARY, 

l\1a Bonne, David avoit ceffe de pleurer 
le fils, qu'il avoit eu de Bethfabee, au mo­
ment qu'il fut mort ;i parce qu'il di&_it, 
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que fes pleurs ne pouvoient pas le reffuf­
citer; d'ou vient done qu'il pleura fon fils 
.Abfalon apres la mort ? 

Madem. B o N N E. 

► 

II y avoit bietl de fa difference, ma 
chere. Le fils de Bethfabee etott mort tout 
jeune, & avant d'avoir eu le terns de com­
mettre des crimes; David favoit done 
qu'il reverroit ce· fils , & qu'il feroit un 
jour heureux avec Jui dans le frin de Dieu; 
cette pen fee . etoit bien capable de le con­
foler : mais il n'avoit pas la meme ef­
perance pour .dbfalon. Ce fils etoit mor t 
dans fon crime, il favoit qu'il etoit perdu 
pour jamais, & c'etoit pour lui un grand 
fujet d'afilill:ion. PoLLr moi, mes enfans,, 

je me confole aifement, quand l!ln de mes, 
amis, qui a ete un bon Chretien, meurt; je 
me dis qu'il efr plus heureux que moi : 
mais je fuis inconfolable, quand il meurt 
fans avoir bien vecu, parce que je crains · 

(jUC llOUS ne foyons fepares pour jamais. 

Lady MARY. 

Ah ,! ma Bonne , je croyois que vous 
vous .mocquiez de nous, quand vous difiez 
un jour, qu'il feroit nuit a quatre heures; 

& cependant je m'apper~ois que vous nous 
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avez dit la verite. D'ou vient Ia nuit 
vient-elle de fi bonne heure ? Qy'eft-ce 
qui vo\Js avoit averti que cela devoit ar­
river ? 

Madem. go N N E. 

Cette obfcurite efi caufee par une eclipfe 
de Soleil: & les Afironomes nous avoient 
avertis, que cette eclipfe arriveroit aujour­
d'hui ~ quatre heures. 

Lady T E M P E T E. 

Je ne (uis pas plus favante que je n'etois 
auparavant, ma Bonne, ni ces Dames non 
plus que moi, a ce que je crois. Je ne 
fais pas ce que c'eft , qu'une iclip(e & 
des Ajlronf;mes. · 

Madem. Bo N N •· 

Lady Senfee va vous l'apprendre, ma 
d iere. D ites a ces Dame~, je vous pne, 
ce que c'efi, qu'une edipfe. 

Lady SP IR I Tu E LL E. 

Je le fais bien auffi, ma Bonne, fi vous 
voulez, je le dira.i. 
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Mad em. B o N N E. 

Non, ma ch ere ; mais je voudrois bien 
que vous appri:ffiez a vaincre votre vanite, 
cela eft plus important que cle conno1tre ce 

que c'efi-, qu'une eclipfe. Vous auriez ete 
bien fachee de vous taire dans cette occa­
fion, & vous avez faifi avec avidite l'occa­
fion de montrer votre fcience, fans penfer, 
qu'en rnem,e tem8, vous faifiez voir votre 
amour-propre. Si Lady Senjee avoit autant 
de vanite que vous, elle feroit trop fachee, 
& ne vous pardonneroit pa~ votre empref­
fement a briller a fes depens. Voila ce qui 
fait ha'i.r les femmes qui ont un peu plus 
etudie que Jes autres. Elles ne veulent laif­
fer le terns a perfonne de parler; elles veu­
lent briller toutes feu1es,& fe rendent infup­
portables p:ir-la. Lady Senfee, qui en fait 
plus a prefent que vous n'en faurez dans 
dix ans, eft bien plus prudente; eile ne 
parle jamats des chofe-s que les autres igno­
rent, & a mains qu 1on ne l'interroge, elle 
garde le filence, comme il convient a une 
fille de fon age. Eh bien, Lady Spirituelle, 
vous voila bicn mortifiee & bien en colere 
contre rnoi ; cependant je viens de vous 
Iendre un plus grand fervice, que fi je vous 
avois lai!fe <:haler votre fcience, &. vous 
eu.£fe . donne bien des louanges, Venez. 
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rn'embraffer, pour me remercier; mais que 
ce foit de bon cceur au moins. • • • 

Lady S P I R I T u E L L E. 
Oh! ma Bonne, j-e ne fuis pas fachee 

contre vous, mais contre moi; j'ai beall 
faire, m1 vanite me fait faire des fottifes a tous momens. 

Ma-dim. B o N N E. 

A la fin vous en viendrez a bout, ma 
chere ; mais avec la meme amitie que j'ai 
blame votre vanite , je vais louer votn: 
docilite. Profitez de cet exemple. Lady 
Tempete , vous etes toute furprife de voir 
que votre compagnie n'efi p1s fachee con­
tre moi, quoique je l'aie reprife devant tout 
le monde afftz rudement. 

Lady S P I R I T u E L L E. 

Ma Bonne, vous pourriez me battre que 
je ne me fach<crois pas; je fuis fi perfuadee 
que vous m'aimez de tout votre cceur, que 
je croirai toujours, que tout ce que vous 
ferez, fera pour mon bien. ,, 

Madem. Bo N NE, 

Et vous penferez jufie, ma chere. J e 
vous affure qu'il a fallu me faire violence 
pour YOUS mortifier 1 mai m~m amitie pour 
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I ,, 1 f / 
vous a ete p us orte que ma repugnance 

a vous donner ce petit chagrin. Revenons 

a nos eclipfes ; mais auparavant, je vais 

allumer ma bougie, car on ne vent pref­

que plus. 

Lady S E N s E1 
E. 

On <lit qu'il y a une eclipfe, quand Ia 

Lune fe rencontre entre le Soleil & la terre. 

Lady MARY. 

J e ne comp rends pa~ cela, Madame. 

Lady S E N s E
1 

E. 

Je vais vous rapporter une hifloire qui 
vous le fera comprendre, Madame . . 

Autrefois on ne favoit pas quelle etoit la 
caufe des eclipfes, & !es a11ciens croyoient 

que cela annon~oient quelque grand mal­

heur; ainfi ils auroient ete bien faches d'en­

treprendre quelque chofe clans le terns d'une 

eclipfe. Il y avoit don'c un jour un capi­

taine, nomme Pericles, qui etoit pret de 

s'emb1rquer pour aller faire la guerre. 

Comme il mettoit le pied clans fon vaif~ 

feau, il vint une eclipfe de Soleil, & fan 

pilote ne vouloit pas partir, parce qu'il 

croyoit qu'tls periroient infailliblement. 

Pericle;, qui etoit favant, n'avoit pas peur, 

& dit a fan pilote que cela etoit une chofo 
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naturelle, & que la Lune, s'etant mife de• vant le Soleil, empechoit de le voir. Le pi­lote ne comprenant rien a cela, Pfricles, qui _s'impatientoit, lui jetta fon manteau fur la tetc, & lui dit: me vois-tu ? Je n'ai 
garde de YOUS voir, repondit le pilote, puif­
que votre manteau, siui efi entre vous & mes yeux, m'en empeche. Grand ignorant, 1eprit Pericles, voda la raifon , pour la­
quelle tu ne vois pas le Soleil; c.'efi que Ia Lune efi entre tes yeux & le Soleil, comme mon manteau efi: entre moi & tes yeux. 

Madem. B o N N E. 
Entendez-vous cda prefentement, Lady .Mary? 

Lady MARY. 

Non, ma Bonne, car je ne con~ois pas, comment la Lune peut fe trouver dennt le Soleil, & comment on peut deviner, tout jufie, le moment ou elle s'y trouvera. 

Madem. B o N N E. 

Le Soleil etant plus haut que la Lune, & la Lune marchant, il n'efi: pas extraordinaire qu'ils fe rencontrent. Or on fait precife­ment le chemin que fait h Lune, & l'on fait encore qu'elle ne fe derange jamais de fon chem in ordinaire, ainfi on peu t predire 
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toutes les eclipfes qui arriveront; & les gens, 
qui etudient la fcience des alhes, fe nom­
ment des Afhonomes. 

Lady SPIRIT u ELLE. 

Mais comment .a-t-on invente cette 
fcience ? 

Madem. Bo N NE. 

~ La neceffite , qui efi: la mere de l'in­
dufirie, a produit toutes les fciences & les 
arts , mais c'efi: l'oifivete qui a produit , 
l' Afl:ronomie. Vous devez vous fouvenir, 
mes enfans, que les premiers hommes 
etoient bergers, c'efi-a-dire , qu'ils gar­
doient !es troupeaux. Comme ils vivoien.t 
dans des pai's fort chauds, ils rdl:oient darn, 
la campagne pendant la nuit: clans ce terns, 
ou ils n'avoient rien a faire, ils s'amufoient 
a regarder les etoiles. A force de les regar­
der toutes !es nuits~ ils remarquerent qu'a 
telle heure on voyoit parohre certaines 
etoiles. Ils virent au:ffi que ces etoiles 
avan~oient regulierement, & ils parvinrent 
a pouvoir predire le chemin qu 'elles fai­
foient, & les places qu'elles devoient occu­
per. On fe fit done un plan de leurs re­
_marques, & d'habiles gens, qui examinerent 
ces r~marques, en .firent une · fcience cer­
taine; car elle etoit fonde fur !'experience. 

; 
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Lady S E N s E E. 

Permettez-moi, de vous faire une quef­
tion, ma Bonne. Puifque les premiers horn­
mes favoient l'Aftronornie, comment du 
terns de Pericles, s'effrayoient-ils, quand ils 
voyoient un-e· eclipfe? . 

Madem, Bo N N E. 

Cette fcience fe conferva longtems .en 
Egypte; mais elle ne fut jarnais perfec­
tionnee, ni chez les Grecs, rii chez Jes Ro­
ruains. Les habiles gens favoient bien, 
que le peuple s'effrayoit a tort pour des 
prodiges naturels; mais au lieu de guerir 
la fuperftition, ils la nouriffoient, parce que 
cela leur fer voit a faire faire aux peuples 
tout ce qu'ils vouloient. 

Mifs MoLtY. 

Vous nous avez dit , que la neceffite a 
invente !es autres arts & fciences; y en 
a· t-il beaucoup? 

Madem, Bo N NE. 

Oui, ma chere; chaque befoin a pro­
dui.t un art. Le r 'us prd1e pour les hom­
mes, a pres le peche d' I/dam, fut de culti­
ver la terre: ce befoin produifit un art, 
qu'on nvmma l' Agrirniture, Il fal!ut en• 

fui te 
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fuite penf~r a fe loger. D'abord les horn­
mes fe retiroient dans les cavernes ; mais 
comme il ne s'en trouvoit pas partout, ils 
fe batirent des cabanes, qui d'abord ne fer­
virent que pour les mettre a couvert des 
injures du terns. Enfuite, on penfa a rendre 
ces cabanes plus commodes ; puis on 
chercha a les rendre magnifiques , & cela 
produifit un autre art, qu'on nomma l' Ar­
chitefiure. Ceux , qui demeuroient en 
Egypte, clans ce pai:s ou il ne pleut jamais, 
& OU le Nil fe deborde, inventerent un 
art, qu'on nomma la Geometrie. Cet art 
efi celui de mefurer & de compter. 

Lady CH A R L o T T E. 

Je fais done la Geometrie, ma Bonne, 
car je fais fort bien compeer. 

Mad em. B o N N E. 

Vous favez une partie de Ia Geome­
trie, ma chere: puifque vous favez 1' Arith­
mecique; -mais cette krence efi bien plus 
etendue, puifqu'eITe comprend auffi l'a rt de 
meforer furement & promptement. T.~ VliS 

vous dire ce qui engagea les Egypt1tns a 
inventer cette fcience. Comme l 'abon­
dance, OU la difette, depend d1ez eux des 
debordemens du Nil, vous pouvez pen­
fer qu'ils furent fort attentifs a mefurcr 

ToM. IV L 
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l'accroiffement de ce fleuve. D'ailleurs le 
Nil , en fe debordant , derangeoit , fans 
doute, Its pierres, ou' les hayes, qui mar­
quoient l'heritage d'un chacun; ce qui les 
rnettoit dans la neceffite d'avoir toujours 
la mefure a la main. 

La neceffite de fe guerir des differentes 
maladies, qui affiigent les hommes, donna 
naiffance a un autre art, qu'on nomma la 
Medicine. 

Enfuite, il fe trouva des hommes am­
l}itieux , qui . vou]oient commander aux 
autres; des homrnes vertueux , qui vou­
loient Jes en'gager a vivre en foc1ete les uns 
avec Jes autres ; & comme ces hommes 
n'etoient pas afiez puiffans pour les forcer 
a obeir, OU alfez mecbans pour abufer de 
leur puiffance, i'ls chercherent un moyen 
plus doux . de faire reuffir leurs de.ffeins. 
Com,me ils avoient etudie le caractere des 
-hommes, ils connurent qu'ils fe laiffoient 
perfuader par des beaux d1fcours , & cela 
:fit naitre la Rhi torique , ou l'art de bien 
parler. 11s reflechirent enfuite, que pour 
bien arranger les p:uoles, il falloit favoir 
auparavant bien ananger fes idees, & cela 
produifit un autre art, qu'on nomme la 
Logique, ou l' art de bien penfer. D'autres 
hommes confidererent, qu'en vain l'homme 
avoit trouve 1es autres arts, s'il ignoroit 
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celui de fe rendre heureux, en devenant 
vertueux ; ils donnerent done aux hommes 
l'art J'acquerir le bonheur, en reglant fes 
paffions, & cet art , le plu~ neceifaire de 
tout, fut appelle la Philofaphie. On dit, 
que }'amour donna naiffa.nce a la Peinture, 
parce qu'un am ant, . qui etoit oblige de fe 
feparer de fa maitrdfe, s'avifa de crayon­
ner frs traits avec du charbon. Les au­
tres befoins des hommes firent na1tre les 
arts Mecaniques ; mais j'ai beau chercher, 
mes enfans, je ne puis me fouvenir du be­
foin, qui a fait invenrer la Mujique. 

Lady S E N s E' E. 

N'efi:-.ce pas le befoin de fe defennuyer, 
ma Bonne? 

Mad em. B o N N E. 

Cela pourroit bicn etre, mes enfans. 
La Danfe clans fo n origine n'a peut-tt1e 
ete inventee que pour donner de l'exercice 
au coq:s. J e YOUS prie , Lady Senfee, 
repetez nous les noms des arts dont je 
viens de parler. 

Lady S E N s E' E. 

L' Agriculture, I' Archite8ure, la Giome­
trie, la Logique, la Rhetorique, la Philofo­
phie, l' Ajlronomie, la Mec/ecine, la Phyjique, 
la Peinture, Ia Mujique, & la Danfe. 
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Madem. Bo N NE, 

Vous avez eu plus de memoire que moi, 
ma chere; car j'avois oublie la Phyjique 
qui efi la fcience des cho{es naturelles. 
Pour celle-U, elle doit fa n3iffance a la 
curiofire. Adieu , mes enfans ; retenez 
bien les nams de toutes ces fciences : il eH 
honteux de n'en pas connoitre au moins 
les noms & l'ufage. 

~~~~t~~ll~~~~~t9J 
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Vingt & feptieme Journee. 

Lad)' C H A R L O T T E • 

MA Bonne, vous nous avez promis de 
commencer la le~on par une hifl:oirc. 

Mad em. B o N N E, 

Et je vous tiendrai volontiers parole, 
pourvu que yous me rappe!liez, a propos de 
quoi, je vous ai promis cette hifl:oire. 

Lady C H A R L o T T E. 

C'etoit au fujet des Atheniens & du 
prince Demetrius ; vous nous dites, gue 
quand mcrpes ils euifent ete des coguins, 
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la conduite de ce prince les auroit fait 
rentrer en eux-memes, & les eut rendus 
honnetes-gens. 

Madem. Bo N NE, 

Vous me rappellez m_pn hifi:oire,ma ch~re, 
la voici. II y avoit un pere, qui fut fi mal­
heureux, que n'ayant qu'un fils, ce monfi:re 
refolut de lui oter la vie. Il confia ce mau­
vais deifein a un domefi:ique, qui Jui aYoit 
aide jufqu'a ce jour a voler fon pere; mais 
ce gar~on , ayant horreur d'un fi grand 
crime, fut fe jetter aux pieds du pere, & lui 
declara le deffein de fon fils. Ce Yieillard 
diffimula cet affreux fecret, & dit a fon fils, 
CJU'il voulqit le mener a la campagne, pour 

;~ lui faire voir une fille belle & riche, qu'il 
vouloit lui fajre epoufer. 11 falloit palfer par 
une foret extremement dangereufe, parce 
qu'il y avoit fouyent des voleurs. Qyand 
i]s furent arrives au milieu_ de cette foret, 
le p~re commanda a fon fils de defcendre 
de· cheYal, & lui dit : J'ai decouvert le def .. 
fein affreux que Yous avez con~u contre 
ma vie : Yous voulez m'oter ce peu de jours 
que j'ai a demeurer fur la terre; mais, 
rnon fils, avez.:-vous bien reflechi fur les 
fuites de cette action ? Votre crime, s'il 
etoit decouvert? YOUS ~onduiroit fur l'er.;ha-
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faut, & vous y peririez par. la main du bou­
reau : f ai voulu vous epargner le dernier 
fupplice, en vous conduifant ici; vous pou­
vez m 'y perccr le creur en furete. Frap­
pez, mon fils, ajouta ce vieillard, en lui pre­
frntant un poignard & fon fein : frappez, 
puniffez-moi, d'avoir produit un monfire 
t el que vous. J'aurai du moins la confo­
lation, de mettre votre vie & votre honneur 
en furete, en mourant dans ce lieu folitaire. 
Peut-etre que vous vous rappellerez quelque 
jour ma bonte, & que, touche de cette der­
niere marque que je vous en donne, vous 
pleurerez votre parricide. 

V ous peni'tz bien, mes en fans, que --e 
gar\'.on, quelque mechant qu'il fut, fut con­
fondu du difcours de fon pere ; il fe re­
pentit fin~erement, & devint auffi honnete­
homme, q11'il a,oit ete mechant par 
le paffe. 

Lady SE N s E' E • . 

IVIais efi -il poffible, ma Bonne, qu,.il y 
a,t des hommes affez mechans pour avoir 
h penfee de tuer leurs peres) OU leurs 
meres ! 

Madem. B o N N E. 

Un grand legiilateur penfoit comme vous,. 
m:1 ,here. 11 ordonna des chatiminS pour 
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, toutes fortes de crimes ; mais ii n'en voulut 
point marquer pour les parricides , parce 
qu'il ne croyoit pas qu'un homme put fe 
rendre coupable d'un tel crime. 

Lady MARY. 

Qu'efl:-ce que cela veut dire, les parriA 
cides? 

Madem. B o N N E. 

On appelle parricides, ceux qui tuent 
leur pere' OU leur mere ' OU leur roi: 
fratricides , ceux qui tuent Jeurs frere:s : 
fuicides, ceux qui fe tuent eux-memes, 
& dei'cides, les J uifs q1,1i ont fait rnourir 
J ef us-Chrift. 

Mifs MOLLY. 

Eft . ce un grand pee he de fe tuer foi­
meme? 

Madem. B o N NE. 

Certainement, ma chere ; ceux qL,i 
(e tuent, font damnes eternellement , a 
moins qu'ils ne foient devenus fo ux au­
paravant, comme cela ar rive ord inaire­
ment. 
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Lady T E M P E T E. 

J'ai oui' dire, qu'il n'y avoit que Jes gens 
courageux, qui fe tuent eux-memes. 

Madcm, B o N N E • 

. On vous a trompe, ma chere; c'efi- tout 
le contraire. Ceux qui fe tuent eux-memes, 
font des gens _ foibles qui cedent _licbement 
a la douleur, qui n'ont pas le courage de 
fupporter les peines & les chagrins de la 
vie, & qui aiment mieux s'en debarraffer 
~-out d'un coup par la mort, que de pren­
Jre la peine ~eceifaire pour s'encourager 
a 1es fupporter. 

Lady S P I R I T u E L L E. 

J'ai lu une .Jinguliere hifioire d'un 
homme qui vouloit f~ faire mourir : vou­
lez-vous gue je la rapporte a ces Dames, 
ma Bonne? 

Madem. B o N N :.. 

J e le veux bien, ma ch ere. 
Lady S P I R i T tr E L L E. 

Jules Cijar affiegeoit une ville, dans la­
quelle il y avoit deux hommes qui et?ient 
fes ennemis, & qui avoient effaye de lui 
faire beaucoup de mal. Un de ces horn-
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mes, qui craignoit Ia colere du vainqueur, 
refolut de s'empoifonner : l'autre penfa, 
qu'il valoit mieux aller trouver Cifar, car 

difoit- ;1 en lui meme, peut-etre qu'il me 
pardonnera: il ne peut rien m'arriver de 
pis que la mort, je la fouffrirai avec cou­
rage, quand elle fe prefentera; mais je veux 

faire tout ce que l'honneur me permet 
pour l'eviter. Ces deux hornmes ayant pris 
une refolution fi differente, le premier de­
manda ·a fon medecin un poifon affez doux, 
pour le faire mourir fans fouffrir beaucoup ; 

& le fecond fortit de la ville pour aller 

trouver _ Cefar, & lui dire, qu'il venoit 
remettre fa vie entre fes mains. Cifar, 
qui avoit l'ame grande & genereufe , fut 
touche de la confiance de cet homme, 
& lui dit : je vous fuis bien oblige d'avoir 
eu affez bonne opinion . de moi, pour me 

croire capable de vous pardonner. Vous 

m'avez en cela rendu un tres grand fervice; 
car ii n'y a rien dans le monde qui me 
faffe tant de plaifir, que de pardonner a un 

ennemi ; vous pouvez compter fur mon ef­
time, & fur mes bienfaits. Cet homme, 

agreablement furpris de ce difcours, fe hata 
de quitter Cijar, & courut a la vil1e, pour 

ta.ch er de fauver fon am i, s'il en etoit en­
core terns. Il le trouva fur fon lit, pale 

& com.me un homme pre t a rendre le der--
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nier foupir. II fut bien etonne, quand ii 
apprit la generofite deCefar,& eut regret de 
s'etre empoifonne. Son ami lui dit, d'en­
voyer chercher fon medecin, pour lui de­
mander du contre-poifon. Le malade ne 
vouloit pas le faire; je fuis trnp mal, difoit­
il a fon ami, & je fens que je n'ai plus 
qu'un moment a vivre : cependant, par 
complaifance pour fon ami, il confentit a 
faire appeller le medecin qui Jui avoit don­
ne le poifon, & lui demanda, s'il y avoit 
quelque remede qui put lui fauver la vie? 
Le medecin fe mit a rire , & dit aux deux 
amis: admirez la force de !'imagination; 
l'idee d'une mort prochaine a reduit mon­
:fieur a l'agonie. Comme je connoiifois Ia 
bonte du creur de ;ules Cefar, f aurois gage 
tout man bien qu'il vous pardonneroit a 
tous deux, & que vous-auriez beaucoup de 
regret de vous etre empoifonne; c'efi pour­
quoi, au lieu de vous donner <lu poifon, je 
vous ai fait prendre une pilule, propre a 
vous fortifier cont re la peur. Leve:z-vous 
done, car abfolurnent vous n'etes malade 
que d'e1prit. Effetl:ivement cet hornme, 
ayant appris qu'il n'avoit pas pris de poi­
fon, & que par con(equent, fa vie ne cou­
roit ::iucun danger, fe trouva gueri, & fe Je­
va fur le champ. Ce.far, ayant appris cette 
hifl:oire, ne put s'empecher d'en rire; & il 
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recompenfa le medecin, qui avoit fi bien 
juge de lui. 

Madem. Bo N NE, 

Cette hifroire efr venue le plus a propos 
du monde, pour vous prouver que ceux, 
qui fe donnent la mort, font des laches. 
Vous voyc·z que cet homme, qui vouloit 
s'ernp ,ifooner, paroiffoit ne pas craindre la 
mort, puifque c'eto•it volontairement qu'il 
avoit pris du poifon : cependant, il a voit 
une telle peur de mourir, qu'il en etoit 
reellement malade. Mais, en voila affez 
fur cet lrtit le, je ne crois pas qu'aucune de 
vous foit a!fez extravagante, pour penfer a 
fe tuer. Difons un mot de la province 
de ~ormandie. Lady Senfte, foulagez 
ma po1trme , & apprenez a ces Dames; c~ 
que v~us favez de cette province. 

Lady SEN s E' E. 

La Ntirmandie efl: fituee au Nord de la 
France. Elle a au Sud pour borne, une 
province qu'on appeHe le Maine; elJe 
~ft bornee a l'Oueft & au Nord par la 
Manche, & a l'Eft par la Picardie & l'Ine 
de France. A utrefois, cette province s'ap­
pelloit N,ujiri, , & cc font des hommes 
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venus du Nord, qui lui ont donne le nom 
qu'elle porte aujourd'hui. Car le mot de 
Normand veut dire en Anglois North-Man, 
homme du Nord. Ces hommes, dont la 
plus grande partie etoient Danois, OU vi­
voient aux environs de ce roi:aume, fe trou­
vant trop d'habitans pour leur pa:is, qui 
d'ailleurs eft extremement froid, refulurent 
d'Aller chercher fortune: ils s'embarqueren~ 
done , & vinrent dans taus les roi:aumes 
voifins, OU ils commirent des ravages epou­
vantables, tuant Jes hommes , emmenant 
les femmes & les befiiaux, brulant Jes ar­
bres. & rava'geant Ies terres. ~and ils 
avoient ruine un pa:is, ils demandoient une 
groffe fomme d'argent pour l'abandonner; 
mais, a p~ine ceux-la etoicnt-ils arrives clans 
leur pai:s charges de richeffes, qu'ils don­
noient envie a leurs camarades de venir 
s•enrichir a leur tour. La France & l'An­
gleter.re eurent beaucoup a fou.ffrir de ces 
Normands ; mais furtout, ils reduifirent la 
France a la derniere extremite, car ils 
a:ffieghent la ville de Paris. Enfin, un de 
leurs chefs, nomme Roi/on, qui s'etoit fait 
Chretien , demanda au roi de France la 
Ne11firie , qui etoit abfolurnent ruinee & 
prefque defe rte, & il prornit au roi, s'il 

· vouloit le faire due de ce pai:s, d'empecher 
fes compatriotes de revenir en France; car 

ils 
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ils y entroient ordinairement par la riviere 
de Seine, qui a fon embouchure dans b. 
Neufhie. 11 fallut lui accorder fa de­
mande, & il promit de faire hommage au 
roi de ce duche, c'efi:-a-dire, _d.e recon-­
noitre publiquement , que c'etoit le roi 
qui le lui avoit donne : & toutes Jes fois 
-qu'il y auroit un nouveau due de Nor­
rnandie,. il devoit renouveller ce.t hom-
mage. ···Ainfi, ces hommes duNord s'eta­
blirent clans la N~r ie, & changerent le 
nom de cette pro\(jnce en celui de Nor­
rnandie , parce qu'on _ les appelloit eux-
memes N ormands. --~~,. 

Lady s p I R I T u E LL E. ·r!f;,. ·; . 
]'admire la memoire de Lady Senfte, 

auffi bien que fa fciencc. 

Lady SEN s E' E. 
/ 

Vous avez bien de Ia bonte, Madame ; 
mais vous devez feulement admirer le 
foin que ma Bonne a eu de m'infi:ruire. 
J e n'avois que quatre ans lorfquc Ma­
man a eu la bonte de me la donner, & 
elle n'a pas paffe un feul jour fans m'ap­
prendre quelque chofe ci'utile : fi vous 
aviez eu le bonheur d'avoir une telle 

T oM. IV. M 
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Bonne, vous feriez beauc·oup plus habile 
que je ne le fuis. 

Madem. Bo N NE,· 

Je vous fuis bien obligee, ma chere, de 
la reconnoiffance que vous avez de mes 
foins. 11 efi: vtai, que je n'ai rien epargne 
pour vous rendre bonne & habile; mais 
il faut que je <life auffi , que vous avez 
rendu mon travail agreable par votre qo­
cilite & votre application. 

Lady T E M P E T E. 

- J e donnerois toutes chofes au monde, 
pour que vous en puffiez dire autant 
de moi. 

Madem. Bo N N E. 

Cela efi: fort poffible , ma chere, vous 
n'avez qu'a continuer a vous corriger: je 
11e fuis jamais fi contente, que quand je 
puis louer avec jufiice; & pour vous prou­
ver que je· dis la verite, je vous montre­
rai ce foir une lettre que j'ai eu l'honneur 
d~ recevoir de Mad1me votre mere, elle 
me marque qu'elle eft charmee du bien 
que je lui ai mande de vous dans ma der­
niere lettre; & que, puifque YOUS etes de-
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venue raifonnable , elle viendra vous cher­
cher au bout de vos trois mois. 

Lady TE MP E T E. 

Voila une belle recompenfe qu'eJie veut 
me donner. Si je rctourne a la maifon, je 
ferai dans un an tout comme j'etois aupara­
vant. Et puis, ma Bonne, je veux m 'in­
ftruire. Lady Mary efi plus habile qae 
moi, qui fuls une grande .fille , cela me 
fait honte : & fi vous voulez encore avoir 
la bonte de me garder, je prierai Maman, 
de me laiffer avec ma coufine le plus 
longtems qu'il fe pourra. 

Madem. B o N N E. 

Admirez , mes enfans , comme Lady 
Tempete efi: devenue polie. Elle a l'air 
d'une dame aB:uellement : elle penfe & 
parle comme une fille de qualire. 

Lady TE M P E TE, 

Et j'avoue bonnement, que je penfois & 
parlois auparavant comme une marchande 
de pom~es. 



-~36 XXVIII. DI ALO Gu E11 

Lqdy s p IR IT u ELLE. 

Ma Bonne, n'ai-je pas lu clans l'hi!loire, 
qu'un roi d' Angleterre eft dev~nu due de 
Normandie? 

Modem. Bo N NE. 

Non , ma ch ere ; mais vous avez Iu 
qu'un due de Normandie eft devenu roi 
d' Angleterre. Lady Senfee va vous dire 
cette hifioire. 

Lady S E N s E 1 
E. 

Un roi d' Angleterre, etant mort fans 
cnfans, nomma pour fan heritier Gui!• 
la1.11n1 due de Normandie, qu'on appelloit 
le Ba tard, & qu'on a nomme depuis Gui/. 
laume, le ConqtJerant. Comme il y avoit 
plufieurs princes, parens du dernier roi, qui 
pretendoient a cette couronne, Guillaume 
ne fe preffa pas d'en venir prendre~ poffef­
fion ; ii laiifa. ces princes fe faire la guerre 
les uns aux autres, & quand ils furent b.ien 
affoiblis , il vint en Angleterre avec une 
bonne armee,& fe rendit maitre du ro"iaurne: 
ainfi, la N ormandie devint une provi-nce 
Angloife, & les rois d'Anglcterre etoient, a 
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caufe de cette province, fujets ou vaffaux 

des rois de France ; mais c'etoit des vaf­

faux plus puiffans que l_eurs feigneurs, & 

qui lui donnerent beaucoup de peine. Qyand 

les rois d 'Angleterre faifoient quelque chofe 

de contraire a ce qu'ils avoient promis au 

roi de France, en lui faifant hommage, Je 

roi de France avoit droit de Jes faire com­

paroitre devant les pairs du roi'aume de 

France, pour y etre juges; & s'ils refu­

foient d'y venir, il pouvoit s'emparer des 

biens gu'ils avoient en France. C'efi, par­

la, que la Normandie a et~ perdue pour les 

Anglois, & eft retournee a la France fous 

le regne d '-u n roi d' Angleterre , nomme 

Jean fans Terre. 

Madem. Bo N NE. 

La premiere fois, nous parlerons de Ia 

province de Bretagne. Prefentement Lady 
Mary va nous repeter fon hiftoire. 

I 

Lady MARY. 

Dans le terns que· David foyoit, fon fils 

Miphibofeth, le petit-fils de Jonathan, a qui 

David avoit d.inne le bien de Saul, & qu'il 

avoit fait manger a fa table, dit a fon fervi­

teur de lui amener fon an~, parce qu'il vou-
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loit fuivre David, & qu'il ne pouvoit pas marcher, vu qu'il etoit incommode des deux pieds. Son ferviteur, qui etoit un me­chant horn me, refufa de lui obeir, & ayant pris beaucoup de provifions dans la maifon de fon maitre, ii les porta a David, comme fi ~'eut ete lui qui lui en faifoit prefent. David lui demanda, ou efl: votre maitre? Ce mechant lui repondit, il eft alle trouver .Abfalon, & a et~ fort content de votre mal­heur. Daruid fut fort en colere en appre­nant cela, & il dit a ce ferviteur, je YOUS donne le bien de votre maitre. Quand David revint, le petit-fils de 'Jonathan vint au <levant de lui, & lui d~manda jufiice de fon ferviteur qui n'avoit pas voulu lui ame­ner fon ane. Si David eut agi avec pru­dence, ii fe fut informe de la verite pour punir le coupable; mais une faute afftz or• dinaire aux rois, c'eft de craindre la peine, & de n'aimer pas- a s'infiruire par eux­memes, ce qui les expofe a faire de grandes injuftices. David en commit une grande injuftice clans cette occafion ; car il fe con­tenta de rendre au petit-fils de 'Jonathan ]a rooitie de fes biens, & laiffa l'autre moitie a fon mau vais domeftique. David regna en­core plufieurs annees, mais fur la fin de fes jours, il fe laiffa furmonter par la vanite, & voulu.t favoir le nombre de fes fujet.s, Ses 
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ferviteurs lui remontrerent qu'il devoit fe 
contenter de remercier Dieu d'avoir beni 
fon peuple , fans vouloir en connoitre le 
nombre; mais David s'obfiina, & on trou­
va qu'il y avoit cinq cens mille hommes 
dans la tribu de 'Juda, capables de porter 
les armes, & huit cens m1lle dans les autres 
tribus. Apres cela, David reconnut la faute 
que fa vanite lui avoit fait commectre, & il 
en demand1 pardon a Dieu.. Le Seigneur 
lui envoya un prophete, qui lui dit: ii faut 
que cette faute foit punie. Choififfez done 
ou d'une famine de trois ans, ou d'une 
guerre de trois mois, ou d'une pefie de trois 
jours. David choifit la pdl:e pour deux rai­
fons. La premiere, c'efi qu'd dit; qu'il ai­
moit mieux tomber entre les mains de Dieu, 
qu'entre les mains des hommes : la feconde, 
c'efi qu'il penfoit, qu'il ne fouffriroit point 
de la famine , mais feulement le pauvre 
peuple : il auroit auffi ete en furete pendant 
la guerre , car il avoit prom is a fon peu ple 
de ne point marcher lui-meme contre fe.s 
ennemis; mais il penfoit, que la pefte ne 
l'epargneroit pas plus que le dernier de frs 
fujets, & il vouloit partager le chatiment, 
puifqu'il etoit le plus coupable. L'ange du 
Seigneur commen~a done a frapper Jes Ifrae­
lites, & il en mourut foixante & dix mille. 
David, voyant l'ange qui s'avan~oit ve1s 

\ 
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Jerufalem, fe profrerna, & dit au Seigneur: 
pourquoi frappez-vous ces brebis qui font in­
nocentes? c'efr moi qui fuis feul coupable ; 
frappez moi, Seigneur; n'epargnez ni moi, 
ni ma famille ; mais ayez pitie de mon 
pauvre peuple. La colere de Dieu fut appai­
fee par cette priere de David, qui vit l'ange 
remettre "fon epee dans le fourreau, & David 
dre!fa un au tel au Seigneur, dans le lieu ou 
l'ange s'etoit arrete. 

Lady C H A R L- o T T E. 

Ma Bonne, c'efr un peche de fe mettre 
en colere, comment done l' Ecriture fainte 
dit-elle que le Seigneur fe mit en colere ! 

Madetn, B o N N E. 

C'dt qu'il n'y a point d'autre terme 
dans notre langue, qui puiffe exprimer Jes 
effets de la jufiice de Dieu, & de la haine 
qu'il porte au crime. Je fuppofe, ma cbere, 
que vous voyez un mechant homme qui en 
tue:: un autre, vous ferez bien fa hee contre 
ce mechant horn me, vous le fer iez punir fi 
ce!a dependoit de vous : on p()urroit dire 
alors que vous fcriez en colere, c'efl: -a­
dire, fachee centre cet homme; mais cette 
colere feroit jufte, elle ne feroit pas une 
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paffion, ni un peche. Les juges, qui con­
damnent Jes criminels a mart, ont cette 
efpece de colere contre eux, & c'efi ce fen­
timent de haiue pour le crime, qui engage 
a punir le criminel, que l'Ecriture appelle 
la colere de Dieu. 

Lady S P I R 1 T u .E L L E. 

Cette haine de Dieu contre le crime eft 
bien forte, ma Bonne, puifqu'il punit fi fe. 
verement dans David une faute qui paroit 
fi 1egere. 

Madem. Bo N NE. 

Tout ce qui offenfe Dieu, eft un fi 
grand mal, qu'on n'ofe dire qu'il y ait de 
petites fautes ; mais furtout ceHes, quc 
commettent Jes perfonnes a qui Dieu a 
fait de grandes graces, font plus horribles 
que celles des autres. C'efr pourquoi Je­
Jus - Chrijt dit dans l'Evangile , que les 
.J uifs feront plus rigoureufement pun is que 
les habitans de Sodome, parce que , s'il 
avoit fait clans cette ville les miracles 
qu'il avoit fait parmi eux , ils auroient 
fait penitence dans le fac & la cendre. 
Continuez, Mifs Molly. 
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Mifs M O L L Y. -

David etant devenu vieux, un de fes 
fils, nomme Adonija, refolut de fe faire 
roi, & gagna ]oab qui commandoit les 
troupes, & pl fieurs autres perfonnages 
confiderables. II y avoit deja quelque 
terns qu' Adonija fe difiinguoit de fes freres 
par fa m:1gnificence, & David s'en etoit 
apper~u; mais il aimoit fi fort fes enfans, 
qu'il craignoit de ks chagriner , & il ne 
croyoit pas que fan fils eut de mauvais 
deffeins. Cette patience de David au­
torifa Adonija; il affem bla fes freres & 
Jes prmc1paux de fes partifans , pour fe 
faire nommer roi : mais le prophete Na­
than commanda a Bethfabee d'aller trou­
ver David , pour le faire fouvenir qu'il 
avoit choifi Salomon pour lui fucceder, & 
cela par l'ordre du Seigneur. Nathan fut 
auffi trouver David, & l 'infiruifit du def­
fein d' Adonija. Alors le roi commanda, 
que Salomon fut facre fur le champ , & 
.Adonija, l'ayant appris, eut peur qu'on 
ne le fit mourir, & fe fauva clans le ta­
bernacle du Seigneur, & embraffa la corne 
de l'autel qu'il ne voulut point quitter qu'a­
pres etre affure de fa grace. Salomon jura 
de lui pardonner le paffe, pourvu qu'il fut 
honnete homme a l'avenir. David, fentant 
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qu'il a1loit mourir , fit venir fon .fils Salo­
mon, & lui recommanda d'etre fidele au Sei­
gneur. II lui dit auffi : Vous voyez que 
]oab s'etoit joint avec votre frere Adonija, 
il s'efi: rendu coupable du fang de deox 
holllmes, qu'il a tues en terns de paix ; ne 
permettez pas qu'il meurt de fa mort na- · 
turelle. Vous connoiffez auffi cet homme 
qui me maudit, lorfque je fuyois Abfalon ; 
je lui ai pardonne de tout mon cceur, mais 
fon crime doit etre puni, j'abandonne le 
chatiment de ces deux hommes a votre fa­
geffe. Apres que David eut parle ainfi, il 
mourut, & Salomon regna apres lui. ~el­
que tems apres, i1 decouvrit que fon frere 
Adonija & ]oab travailloient pour lui enle• 
ver la couronne; & il les fit mourir tous 
les deux. ~and a cet horn me, . qui avoit 
maudit fon pere Da'='Jid, il lui dit: b.atis 
une maifon dans Jerufalem, & fi tu n'en 
fors point , il ne t'arrivera aucun ma); 
mais fi tu paffe le torrent de Cedron, tu 
mourras. Cet homme fut bien content 
de fauver fa vie a fi bon marche ; mais au 
baut de trois ans, deux de fes efclaves 
s,etant enfuis, il oublia l'a defenfe de Sa­
lomon, & courut apres eux: ainfi Salomon 
le fit mourir auffi. 
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Madem, B. o N NE. 

Cont1nuez, Lady Charlrrtt~. · 

Salomon etoit fort jeune lo.rfqu'il monta 
for le trone , & une . nuit pendant qu'il 
dorm~*, _le Seigneur lui apparut, & lui 
dit: demandet.-:0101.,ce que tu voudns, & 
je te-raccorde[a{ , Sqlomon s'humilia de­
vari't Die·u, & confiderant fa grande jeu­
neffe ~ il pria Dieu de lui accorder cette 
fageffe qui convient aux rois, & qui leur 

. cft neceffaire , pour juger & gouverner 
·:.ie:urs peuples comme. il faut. Dieu lui 

. ,_ r'e'pondit : parce que __ tu as prefere Ia 
fage{fe !aux richeffes ~ aux autres biens 
temporels , je te rendrai non feulement 
le"" p-lus fage de tous les rois , mais auffi 

•· le- {Dlus riche & le plus pui{fant: & fi tu 
.. · g·arde fidelement mes commandemens, _tu 

vivras longtems fur la terre. Ce fut apres 
cette vifion que Salomon eut occafion de 
montrer fa fageffe, en jugeant un proces 
fort fingulier.. Deux femmes vinrent fe 
prefenter devant lui, & l'une d'elles lui 
dit: feigneur, je logeoi.s avec cette femme 
dans une meme chambre, &, il n'y avoit 
que nous deux : nous avions chJ~une 

un 
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un peti~ enfant , a qui nous donnions a te­
ter-; or il eft arrive , que cette femme 
ayant mis fon enfant clans fon lit, elle l'a 
•etouffe: quand elle a vu fon fi.1s rnort~ elle 
s'eft levee tout doucement, &, ayant mis 
fon enfant mort aupres de moi , , elle a 
pris mon fils qui etoit vivant ; le matin 
fai ete bien affiigee; mais, en regardant 
attentivement cet enfant mort, j'ai re­
connu que ce n 'etoit pas mon fils, mais 
celui de cette femme. L~autre femme 
d~t au roi : feigneur , cette femme vous 
trompe; c'eft fon fils qui efr mort, & le 
mien qui eft vivant. Un autre, que Sa­
lomon, auroit ete bien embarraffe, car ii 
n'y avoit point de temoins; mais le Sei­
gneur avoit donne la fageffe a Salomon, 
& il dit a un de fes domeftiques : prenez 
l'enfant qui eft vivant, & le coupez en 
d I I 

eux avec une epee; p·ar ce moyen ces 
deux femmes en auront chacune une 
mojtie. La femme, qui avoit parle la 
premiere, & qui etoit la vraie mere de 
l'enfant, fremit en entendant ces paroles, 
& toutes fes entrailles fe revolterent ; elle 
fe jetta done aux pieds du Ioi, & dit a 
Salomon : Ah ! feigneur, donnez l'enfant 
tout entier a cette femm·e qui le deman­
de, j'aime mieux le perdre que de Je vqir 

_ perir. ; mais l'autre femme difoit : ce que_ , 
ToM. IV. N 
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le roi a orqonne, eft fort jufie; nous 
n'aurons l'enfant, ni l'une, ni l'autre. Alors 
Salomon dit: donnez l'enfant vivant a cette 
premiere femme, je connois a fa tendreffe, 
qu'elle efi: la veritable mere de l'enfant. 
Tout Ie monde fut etonne de l'adreffe 
avec laquelle le roi avoit decouvert Ia ve­
rite, & la vraie mere fe retira, en le com-

. blant de benedictions. 

Lady MARY. 

J e croyois que Salomon 
couper cet enfant en deux , 
de peur. 

alloit faire . . 
Je mourro1s 

-Madem. Bo N NE. 

Un roi, a qui Dieu avoit donne la fa­
geffe, n'avoit garde de commettre un fi 
grand crime; mais n'avez-vous point ad­
mire quelque chofe dans Ia con9uite de 
Salomon? 

Lady T E M P E T E • 
• 

Oui, ma Bonne; j'admire que ce prince, 
.qui etoit fi jeune, prefera la fageffe a toutes 
les autres chafes. 
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Lady SEN s E' E.-

Et moi, ma Bonne, j'admire la bonte 
de Dieu , qui lui donna les richelfes & 
les grandeurs qu'il n'avoit pas deman­
dees, 

Madem. Bo N NE, 

Salomon demanda une chofe efiimabie, 
mais il eut, fans doute, bien mieux fait, 
s'il eut demande a Dieu la grace de gar­
der fidelement fes commandemem. II eut 
obtenu avec cette grace la fageffe , linfi 
que les autres chofes que le Seigneur daigna 
lui accorder par f urcroit. 

Lady C _HARL o TT E. 

Efl:~ce que Salomon n'a pas ete honnete• 
-homme pendant toute fa vie? 

Madem. B o N N E. 

Non, ma chere ; il oublia tout ce qu'il 
·devoit a Dieu, & devint idolatre. 

• 
Lady SP IR r Tu ELLE. 

Et a quo1 done -lui fervit fa fagelfo? 
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Madem. B o N NE. 

La fageffo humaine eft bien peu de 
@'.hofe, au:ffi bien que l'ef prit & Jes talens. 
Ces avantages· ne font precieux qu'autant 
qu'iis font joints a la crainte du Seigneur. 
Salomon a ete le plus favant de tous Jes 
ho mmes. Ii a compofe les plus beaux 
ouvrages du Monde, & a parle dans fes 
livres de tous les arbres & de toutes les 

1antes; a quot tout cda l,ui a-t-il fer vi, 
s'il :l eu le malheur de mourir fans fe 
repentir de fes crimes ? 

ll1ifi M O L L y. 

Efi:-ce qu'it n'a pas demande pardon a 
D ieu avant que de mourir ? 

Jl.,iadem. Bo N N E. 

L'Ecriture, qui nous apprend fes crimes, 
ne nous dit rien de fa pooitence. J'ai 
pour tan t entendu dire , qu'il y a des fa­
vRns qui pretendent qu'il s'eft converti; 
mais cela ·n'eft pas certain, puift1ue l'Ecri­
ture ne le dit pas, & cela doit nous faire 
trembler. Ce fut ,une rnalbeureufe paffion 
qui coJ1duifit Salomon dans le crime. ll 
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aima des femmes etrangeres, & il Jes epou­

fa contre la defenfe que Dieu en avoit 

faite. Ces femmes voulurent avoir les 

id'oles de leurs faux dieux, & il leur offrit 

de l'encens par complaifance pour elles; 

car vous fentez bien que Salomon avoit 

trop d'efprit pour adorer vraiment des 

<lieux de pierre & de bois. 

Lady SPIRIT u ELLE. 

Ma Bonne, j'ai Ju beau coup !es contes 

Ara bes, ils ont beaucoup de ref pell: pour 

Salomon; Hs difent , qu'il commandoit a 
l I '1 I • & 

toutes es creatures e ementa1res, que 

ceux qui peuvent avoir fon anneau, leur 

commandent a 1ffi. 

Lady MARY. 

Qi'efr •ce que les creatures elementaires, 

ma Bonne P 

Madem. Bo N NE. 

Ce font des creatures qui habitent dans 

les elemens ' a Ce que ctoyent les Ti;rcs 

& les Arabes. 11 y a quatre elemens: 

le f eu, l' air , la terre & l'eau, com me je 

vous l'ai dit , Or ils i:;royent, que l'air eft 
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plein de creatures qu'on nomme Silp-hes, 
qu'il y en a d'autres dans la terre qu'on 
nomme Gnomes, que le feu a des habitans 
qu'on appelle Salamandres, & qu'il s'en 
trouv€ auffi dans l'eau qu'on nomme Nim- ' 
phes. .lls ajoutent, que ces creatures font 
foperieures aux hommes , a quc Dieu 
perm et qu' elles faffent de grands bi ens · 
& de grands maux; mais en meme terns, 
ils difent, que les -fages, qui font fur la 
terre , ont une grande autorite fur les 
efprits, ainfi que Salomon l'eut autrefois; 
& qu'ils les obligent a leur obeir ave.c 
plus d~exaetitude , que des e[claves a leurs 
maitres ; non feulement a eux, m'.:lis en-

- core a ceux auxquels ils ont donne des 
_talifmans. 

Mifs MOLLY. 

~'efl:-ce qu'un talifman , s'il vous 
plait ? · 

Madem, Bo NN E. 

C' efl: OU une bague, OU une piece de 
metail, fur laquelle 4n de ces fages a grave 
ce.rtains caractires. 
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Lady CH AR Lo TT E. 

Et tout ce qu'on dit de ces creatures 
elementaires , & de ces talifmans , efr­
il vrai ? 

Madem. B o N N E. 

Comme les Contes de fees que je YOU~ 
rapporte, mes enfans. Cependant j'ai vu 
des perfonnes d'e:fprit qui avoient la foi­
bleffe de croire a toutes ces chafes. On 
leur avoit donne les Contes Arabes a lire, 
quand elles etoient jeunes, &' cl'autres livres 
dans le meme gout; perfonne n'avoit eu 
le foin de leur apprendre, que c'etoit des 
contes a dormir de bout, & cela leur avoit gate l'efprit. J'ai connu une certaine 
mademoifelle Perot, fille d'efprit d'ailleurs, 
& qu'un grand minifire confultoit quel .. 
quefois ; je lui ai, dis-je, entendu dire tres 
ferieufement, que les filphes r enlevoient 
des bras de ra mere, quand elle etoit jeune, I 

pour la porter au milieu des fleurs dans les 
prairies. Je vous nomme cette demoifelle, 
p:uce qu' elle efi mo rte depuis longtems; 
mais je pourrois vous nommer plufieurs 
perfonnes de difiinction, qui donnent daus 
cette extravagance. Je ne le fais pas, 
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parce qu'il ne faut jamais nommer les. 
gens, quand on dit quelque chofe de def­
a vantageux. 

Lady MARY. 

Ma Bonne, vous nous avez dit, - que les 
Tures croyoient, que Dieu permettoit aux: 
creatures elementaires de faire du bien & 
du I mal aux horn mes. Efl:-ce que les Tures 
croyent en Dieu ? Je penfois, que c'etoit 
de bi en mech:ms hommes qui adoroient 
des idoles. 

Lady T E M P E T E. 

Et moi auffi, ma Bonne, je . croyoi!, 
ou'ils adoroient Mah()met. 
~ . 

Madem. Bo N NE. 

Vous vous trompiez, mes enfans. Les 
-Tures ne font point idolatres, car ils ado­
rent un feul Dieu, & le meme que nous· 
adorons . Mais ils font infideles , parce 

'· qu'ils ne croyent pas que 'Jifus-Chrijl foit 
Dieu. 11s dtfent, que c'eft: un grand pro­
phete, qu'il a envoye aux Chretiens, -cem me 
il avo1t envoye Moifa. aux J uifs, & MalJo­
met pour eux. D'a11l~urs les Tur,s ne font 
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point mechans ; ils ant au ' contraire le 

cceur fort bon. Ils font beaucoup de 

charites , & loin de vouloir faire du mal 

aux hommes, ils ont meme pitie des 

betes, & il y a des Tures, qui, en mou­

rant, laiffent une fomme pour acheter de 

la viande aux chiens , & du grain pour 

les oifeaux. 

Lady S E N s E
1 

E. 

Je ne fais, ma Bonne, d'ou efl: venue 

cette imagination : mais on regarde les 

Tures comme des gens cruels. Eft-ce 
qu'ils maltraitent !es C~retiens ? 

Madem. B o N NE. 

• I 

Souvent , ma er.ere, mais cela vient de 
ce qu'ils les meprifent; I Ils difent, que 

nous fommes des chiens , non pas parce 

que nous fommes .Chretiens , mais parce 

que nous ne fuivons pas les p1eceptes . 

que JifuJ-Chrijl, notre prophete, nous a . 

laiffe ; & quand ils voyent un Chretien 

honnete-bomme, ils l'efriment, & ne lui 

font point de mal. · Je parle des gens qui 

oht de l'eJ ucation ; car clans tous les pai's 

du monde le peuple efr peuple, c'efl:-a -'dire, 

qu'i1 hart, meprife, OU maltra~te, fans rime, 

pi raifon. 
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Lady MARY. 

l\tfa Bonne, voudriez-vous bien nous 
dire ce que c'etoit que ce Mahflmet. 

Madem. B o N N E. 

Je vous apprendrai tout ce que j' en ai lu 
de cote & d'au tre, ma chere, car je n'ai 
jamais lu fon bifioire. Mahomet, je penfe, 
etoit un gar~on marcband, qui epoufa la 
veuve de fon maitre. II avoit beaucoup 
d'efprit, de courage, &_par de!fus tout une 
ambition demefuree. Comme fa naiffance 
le reduifr it a mener une vie obfcure; il 
refolut de fe difiinguer, en inventant une 
nouvelle religion. La chofe etoit d'autant 
plus facife, ' gue les Chretiens, qui vivoient 
dans· ces quartiers, -etoie11t fort ignorans, 
& qu'il y avoit auffi un grand nornbre de 
Juifs & d'IdolJtres, qui n'etoient pas plus 
eclaires. Ce qui prouve l'efprit de Maho­
met, c'eft qu'1l fit fcrvir a fon deffein une 
maladie, qui devoit l'empecher de reuffir. It tomboit du mal caduc. Vous ne con­
noiffez peut-etre pas cette maladie, mes 
enfans. Ceux, qui l'ont, tombent centre 
terre & fe debattent horriblement : ils jet­
tent meme de l'ecume par la bouche, 
comme des enrages, & apres cela, rdlent 
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fouvent longtems fans connoilfance. ~and 
Mahomet avoit un acces de ce terrible 
mal, il difoit, qu'il tomboit en extafe, 
c'efl:-a-dire, que Dieu lui parloit, OU l'en­
levoit au ciel , pour Jui declarer {es vo­
lontes. 

• Lady SP 1 RI Tu ELLE. 

Et fe trouva-t-il des gens alfez extra­
vagans pour le croire ! 

- Madem. B o N NE. 

Les gens fenfes fe mocquer ent de lui, 
·mais ceux-la ne font pas le 'plus grand 
nombre. Cependant, Mahomet fut oblige 
de fuir; m:iis les difficultes ne le rebute­
rent point. II tomRofa fa nouvelle re­
ligion de fa~on a fe faire des difciples 

1

; 

car pour attirer le. Chretiens, ii parla de 
Jijus-Chrifl honorablement, comme d'un 
grand prophete, qui meritoit d'etre refpell:e: 
il en dit autant de Moife, pour attirer Ies J uifs ; & pour ·ne point effaroucher les 
Payens, il conferva plufieurs de leurs cere­
monies. II difoit, que Dieu ayant donne 
une loi par Moife avec des tonnerres & des 
eclairs, il avoit voulu fe faire obeir par la 
crainte: que ce moyen n'ayant point reuffi, 
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il leur avoit envoye un autre prophete, 
pour les engager a lui obeir par la douceur ; 
& que ce moyen ayant encore ete inutile, 
il l'avoit envoye pour forcer les hommes 
par l'epee, a lui etre fideles. Selon ce 
principe, ii dit, que fa fecle devoit s'e­
tablir par les armes, ce qui lui attira de 
tous cotes un grand nombre d'hommes, 
qui ef pererent de faire fortune en le fui­
vant. C'efl aiofi que Mahomet, de legis­
lateur, devint monarque , & laiffa le trone 
a fa pofierite. Son tombeau efi a la Mec­
que, & ii eft revere de la plus grande 
partie des peuples de l' Afie, qui font Ma­
hometans. · 

Lady SP 1 RI T u ELLE. 

Mais comment un fi grand nombre de 
peuples,, ont-ils pu fe lailfer feduire? 

Madem. Bo N NE. 

11 y avoit fertai 1 s pl ints dans la religion 
de Mahomet , bien propres a fedui1 e !es 
hornrnes. Par exemple : 11 leur permet 
d'avoir autant de fl..mmes qu '11s en peu vent 
nourir: il leur pr<.; met, pour l'autre vie, 
u n parad is OU 1 '() fl fera bonne en ere, OU 
l'on bo1ra d'excellentes liqueurs qui ne 
pourront enyvrer; cu pour ctlles qui 

peuvent 
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pe~vent faire perdre la raifon , elles font 
defendues aux Mahometans. Mais ce qui a 
beaucoup augmente la religion de Maho­
met , c'efi: qu'il defend a fes fetl:ateurs l'e­
tude des fciences & de la religion; car il 
fentoit que fa fetle ne pouvoit fubfifier 
qu'a l'aide de !'ignorance. Tous leurs 
1ivres fe bornoient a Alcoran, qui efi un 
ouvrag.e de Mahomet. C'efi un recueil de 
fentences & de prieres fans aucun ordre ; 
j'en ai lu une partie , mais comme il 
m'ennuyoit, je n'ai pas eu le courage de 
l'achever. 

Lady S P r R I T u E L L E. 

Efr-ce qu' on n'imprime pQint des livres 
chez les Tures ? 

Madem. B o N NE. 

On dit, qu'ils ont une Imprimer,e deQ 
puis plufieurs annees : mais fi cela eft vrai., 
cela efi: bien nouveau & contraire a lelirs 
pnnc1pes, 

Lady SEN s E 1
E. 

Ma Bonne, voulez-vous me permettre 
de raconter a ces Darnes ce qui arriva, 
quand les Mahometans prirent la ville 
d'Alexanarie. 

TOM, IV. 0 



158 XXVIII. D1A LOGUE; 

Madem. BoNNE. 

Volontiers, ma chere. 

Lady S E N s E 1 
E: 

Il y avoit clans la ville d' Alexandrie une 
biblioteque magnifique, que Jes rois d'E­
gypte avoit faite avec un foin extraordi­
naire~ Ce n'et9it pas des livres comme les 
n6tres, Mefdames ; car en ce terns-la, on 
ne favoit pas imprimer: c'etoit des livres 
ecrits a la main. Les Mahometans ayant 
pris cette ville, un favant, qui s'etoit fait 
ami de leur :general , lui demanda cette 
grande quantite de livres. Le gtneral 
n'ofa lui accorder fa demande, & ii ecri­
vit a fon maitre , pour favoir ce qu'on 
devoit faire -de cette biblioteque. V oici ce 
que fon maitre lui repondit: S' il n'y a 
dam tous ces lirures, que les mimes chofas 
qui font dan-s l' Alcoran, i/s font inutiles, 
•airi.fi il faut !es bruler: que s'il y a autre 
chofe, iL faut les bruler encore. On bn1la 
done cette biblioteque, & il y avoit une 
fi grande quantite de livre:&, qu'il yen eut 
affez pour echauffet les bains publics 
pendant fix mois. 
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Lady S P I RI Tu ELLE. 

Ah ! ma Bonne, quel dommage ! J'au­
rois dit· comme ce favant , donnez-moi 
tous ces Jivres ; j'aurois paiTe toute ma 
vie a les lire. 

Lady TE M P E TE. 

Vous a1mez done bien Ia lelt:ure, 
Madame. 

Lady S P I R I T u E L L E. 

Plus que toute chafe au (!londe , plus 
que l'opera , la comedie, le bal, la pro­
menade. Je confentirois de tout mon 

, . cceur a aller Jans une prifon , pour vu 
qu'on me pron,1,it de me fournir affez 
de livres pour lire, dcpuis le matin juf­
qu'au foir. 

Lady T E M P E 'I.' li:, 

J e ne fuis pas de votre gout. J e n'1i ja­
mais pu fouffrir la le8:ure, & ce n'efi: que 
pour obeir a ma Bonne, que je !is a pre 0 

feot. Dans le commencement ceh m'en­
nuyoit a la mart: a pre(ent cela m'ennuye 
moins, mais je fens bien pourtant que je 
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n'aimerai jamais la lecl:ure autant que vous 
le dites. C'eft une fureur. · 

Madan. Bo N NE. 

Vous avez raifon , ma chere, c'efl une 
fureur. Je l'avois, comme Lady Spiri• 
tuelle , quand j'etois a fon age, & je 
ne fuis guere plus raifonnable fur cet 
-ar ticle. J'avoue que c'eil: un defaut d'ai · 
mer la lecture avec cet exces; mais, ma 
chere , e'en efl: un bien plus grand , de 
ne poin t du tout aimer la lecture. C'efi: 
]e defa ut · des fottes : & fi j'avois ce defaut, 
je . me haterois de m'en corriger , & 
je le cacherois bien foigneufement , oe 
crainte qu'on ne me prit pou r une fru­
pide, 

Lady TE M P E T E. 

Mais a quoi eel a efi-il bon d'aimer la 
lectu re ? 

Madem. B o N N E. 

A mille chofes, ma chere. On s'infiruit 
en li fant, on fe corrige , on .s'amufe , & 
comme le dit Lady S-pirituelle, une perfonne 
qu i aime la lecture, ne s'ennuyeroit pas -
dans un defert, dans une prifon meme. 
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D'ailleurs le terns, qu'on donne a la lec­
ture, eft bien mieux employe, que celui 
qu'on perd au jeu, & a courir les fpec­
tacles. Adieu, mes enfans, le terns de 
notre le~on eft paffe. 

XXIX. D I A L O G U E. 

Vingt & huitieme Journee. 

Madem. Bo N NE. 

QU' A VEZ- vous, Lady Charlotte, vous 
· avez les yeux rouges; efl:-ce que vous 

avez _pleure ? 

Lady CH AR l. o TT E. 

Je ne merite pas d'etre dans la compa ... 
gnie de ces Dames , ma Bonne : j'ai ifte ~ 
mechante comrne un demon, depuis que 
je ne vous ai vue. 

Mad em. B o N N E. 

Ce1a eft bien mal , ma chere ; mais 
vous reconnoiffez votre faute, & vo us en 
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etes fachee ; c'efl: deja qudque chafe : il ne 
s'agit plus que de la reparer. Commencez 
cl'abord par l'avouer devant ces Dames. 

Lady C H A R L o T T E. 

Je n'oferai jarnais, ma Bonne , cela 
efi trop horrible, & ces Dames ne pour­
roient plus me fouffrir. 

Madem. Bo N N E. 

Elles n'auroient gueres de chaiites, fi 
dies penfoient ainfi, ma chhe. Elles fa. 
vent que nous Commes toutes capables de 
commettre· les plus grandes fautes. Si nous 

. ne les faifons pas, c'eft par une pure mi-
fericorde de Dieu; & celle, qui feroit affez 
orgueilleufe pour meprifer un pecheur qui 
fe repent, feroit elle-meme bien crimi­
nelle devant le Seigneur. Mais, ma chere, 
quand meme il feroit vrai , que ces Da­
mes vous mepriferoient a caufe de votre 
faute, ii faudroit confentir a cette humi­
}iation: Vous n'avez pas craint de vous 
rendre meprifable aux yeux de Dieu en 
pc chant, & vous craignez d'etre meprif~e 
des creatures; cela n'efi: pas raifon­
nable. Je gage que c'efr votre orgueil qui 
a caufe votre faute; il faut le punir en 
l'avouant. · 
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Lady C H A R L o T T E. 

Vous avez raifon, ma Bonne. Mon 
orgueil fair, que je regarde ks domefiiques 
comme mes efclaves, & cela fait que je me 
mets en colere, quand ils me contredifent. 
Hier , apres avoir beaucoup mange, je 
m'amufois a rompre man p1in par mor­
ceaux, & a le jetter centre terre; ma 
gouvernante a dit a ma fervante , de rn'o­
ter ce pain, & moi, j'ai dit que j'avois 
encore faim , & que je le voulois manger. 
Je rnentois, ma Bonne, je n'avois plu-s 
faim, c'etoit par efprit de contradiction. 
Ma gouvernante, qui voyoit bien cela, 
a commande a cette fille une feconde 
fois, de m'6ter rnon pain , & · corn me 
elle a obei , j.e lui ai donne un fouffiet, 
j'ai frappe des pieds ' j'li voulu l'egra­
tigner. 

Madem. Bo N NE. 

Vous aviez raifon d'etre honteufe, ma 
cbere, cela efi bien horrible; mais je ne 
veux pas vou5> faire des reproches, car je 
vois que vous vous en faites a vous-meme. 
Avant de vous dire cc que vous devez 
faire, pour reparer cette faute, je· vais vous 
r:iconter une hifioire. 
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Il y avoit dans la ville d' Athenes une 
jeune demoifelle, nommee Elije, qui etoit 
a peu pres de votre humeur. Elle avoit 
un grand nombre d'efclaves, ·qu'elle ren­
doit les plus malheureufes perfonnes du 
monde; elle les battoit, leur difoit des in­
jures; & quand des perfonnes de ban fens 
lui d1fo ient, qu'elle avoit tort d'agir ainfi, 
elle repondoit: ces c1eatures font faitei 
pour fouffrir mes humeu rs ; c'eft pour cela 
que je !es ai achetees , que je les nourris, 
que je les habille ; elles font encore tro~ 
heureufes de trouver du pain aupres de 
moi,- • Cette mechan te fille avoit furtout 
\lne femme de chambre qu'on nommoit 
Mira , qui etoit fon fouffre-douleur; ce­
pendant c'etoit la meilleure creature du 
monde, & malgre les mauvaife~ fa~ons de 
fa maitreffe, elle lui etoit fort attachee, 
elle excufo1t fes defauts tant qu'elle pou­
voit, & elle eut donne tout fon fang pour 
la rendre plus raifonnable. Elije eut un 
voyage a faire par mer, & comme c'etoit 
pour une affaire preffe~, & qu'elle ne de­
voit pas etre longtems, elle ne prit avec 
elle que fa femme de chambre. A peine 
fut-el ie en pleine mer , qu'il s'eleva une 
grande tempete, qui eloigna le va1ffeau de 
fa rou·e. Apres qu'd eut couru la mer 
pendant plufi.eurs jours, ceux, qui condui-
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foient le vaiffeau, apper1.;urent une ile; 
comme ils fie favoient OU ils etoient, & 
qu'ils n 'avoient plus de vivres , il fallut 
y aborder. En entrant clans le port, 
une chaloupe vint au devant d'eux , & 
e:eux , _qui etoient dans cette chaloupe, 
demanderent a tous ceux du vaiffeau, quels 
etoient leurs noms & leurs qualites. L'or­
gueilleufe Elife fit ecrire les titrts de fa 
famille, & il y en avoit plus d'une page. 
Elle croyoit que cela oblig_eroit ces gens­
la, a la refpeB:er. Elle fr1t done fort fur­
prife, lorfqu'ils lui tournerent le dos, fans 
lui faire politeffe ; ma is elle le fut bien d'a­
vantage, guand fon efclave eut declare fon 
nom & fa gualite, car ces gens lui rendi­
rent toutes fortes de refpetl:, & lu i di rent, 
qu'elle pouvoit commander dans le vaiffeau 
OU elle etoit la maitreffe. Ce difcours im­
pa-tienta Elije, qui dit j_ fon efclave: je 
vous trouve bien impertinente, d'ecouter 
les difcours de ces gens- la. Tout beau, ma­
<lame, Jui dit le maitre de la chal oupe: 
vous n'etes plus· a Athenes. Apprenez que 
trois cens c:fclaves, au defefpoir des mau­
vais traitemens de leurs maitres, fa fauve­
rent dans crtte ile il y a trois cens ans ; 
ils y ont fonde une republique, OU taus les 
hommes font egaux ; mais ils ont etabli. une 
loj, a laquelle il faut YOUS foumettre. de 



·166 XXIX. D I A L O G u E. 

grJ, ou de force, Pour faire fentir aux maitres, combien ils ont eu tort, d'abufer du· pouvoir qu'ils avoient fur leurs domdH­ques , ils Ies ont condamnes a etre efclaves a leur tour. Ceux, qui obeiifent de bonne grace, peU11ent efperer qu'on leur rendra la liberte ; mais ceux, qui refufent de fe foumettre a nos loix , font efdaves pour toute leur vie. On vous donne toute cette journee pour vous plaindre, & YOUS ac­coutumer a votre mau vais fort; mais ft demain vous faiu·s le plus petit murmure, vous etes efclave a jamais. E!ife profita de la permiffion , & vomit mille injures e::ontre cette ile & fes habitans; mais Mira, profitant d'un moment, au perfonne ne la voyoit, fe jetta aux pieds de fa ma'itreffe, & lui dit : confolez-vous , madame , je a'abuferai pas d~ votre malhe:ur, & je vous -refpecterai toujours comme ma maitreffe. La pauvre fille le penfoit, comme el!e le difoit; mais elle ne connoiffoit pas les loix du pai's. Le lendemain , on 1a fit venir devant les magifhats avec fa mai­trefie, qui etoit·devenue fun efclave. Mira, lui dit le premier magilhat , il faut vous infhuire de nos coutumes; mais fouvenez­vou3 bien , que fi vous y manquiez, ii en c-.outeroit la vie a votre efclave Elife. Rappellez-vous bien fidelement la conduite 
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fiU'elle a eue avec vous clans Ath<fnes ; il 
faut pendant huit jours que vous la trai­
tiez comme elle vous a traitee. Il faut le 
jurer tout-a-l'heure. Au bout de huit 
jours, vous ferez la ma'itreffe de la traiter, 
comme il vous plaira. Et vous, Etife, 
fouvenez-vous que la moir.dre defobeiffance 
vous rendroit efclave pour le refie de vos 
jours. A ces paroles , Mira & Elife fe 
mirent a pleurer. Mira meme fe jetta 
aux preds du magi!hat, & le conjura de la 
difpenfer de faire ce ferment; car, ajouta­
t-elle, je mourrai de douleur, s'il faut que 
je le garde. Levez-vous, madame, dit le 
magifirat a Mira, cette creature YOUS trai­
toit done d'une maniere bien terrible, puif­
que vous fremiffez de l'imiter. Je vou­
drois que h loi me permit de vous accor­
der ce que vous me demandez, mais cela 
n'ef!: pas poffible. Tout ce que je puis faire 
en Yotre faveur, c'ef!: d'abreger l'epreuve, 
& de la reduire a quatre jours; mais ne me 
repliquez pas : car fi YOUS dites un q:iot, 
vous ferez les huit jours entiers. Mira fit 
done ce ferment, & on annoa~a a Eli.fa, 
que fon fervice commenceroit le Iende­
main. On envoya chez Mira deux femmes, 
qui devoient ecrire toutes fes paroles & fes 
al}:ions pendant ces quatre jours. Elifa, 
voyant que c'-etoit une neceffite, prit fon 
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parti en fille d'efprit; car maJgre fa hau­
teur, elle en avoit beaucoup. Elle refo­
lut done d'etre fi exatl:e a fervir Mira, 
qu'elle n'auroit point occafion de la mal­
traiter; elle ne fe fouvenoit pas que 
cette fille devoit copier fes caprices & fes 
mauvaifes humeurs. Le matin du jour fui­
vant, Mira fonna, & Elifa manqua fe caf­
fer le cou pour courir a fon lit , mais cela 
ne lui fervit de rien ; Mira lui dit d'un 
ton aigre : a quoi s'occupoit cette falope ? 
elle ne vient jamais qu'un quart-d'heure 
apres que j'ai fonne. Je vous affure, ma­
dame, que j'ai, tout quitte quand je v_ous 
ai entendue. Taifez-vous , lui dit Mira, 
vous etes une impertinente raifonneufe, 
qui ne fait que repondre mal a propos : 
donnez-moi ma robe, que je me }eve. 
Elife, en foupirant, fut chercher Ia robe 
que Mira avoit mife la veille, & la lui 
apporta ; mais Mira, la lui jettant dans le 
vifage, Jui d1t : que cette fille eil: bete, il 
faut lui dire tout; ne devez-voi.is pas fa­
voir, que je veux mettre aujourd'hui ma 
robe bleue? Elifa foupira encore, rnais il 
n'y avoit paa le petit mot a dire; elle fe 
fouvenoit fort" bien, qu'il eut fallu clans 

h ' l M' d' ' ' . At enes, que a pauvre zra eu t evine 
fes caprices pour s'empecher d'etre gron­
dee. ~an~ fa maitreife fut habillee, & 

qu'elle 
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qu'elle lui eut fervi fon dejeuner, elle def­
cendit pour dejeuner a fon tour ; mais a 
~ . 

peme fut-elle a:ffife que la cloch~ fonna, 
cela arriva plus de dix fois dans une heure, 
& c'etoit pqur des bagatelles que Mi-ra la 
faifo it monter. Tantot elle avoit oublie 
fon mouchoir dans une autre chambre, 
une autre fois c'etoit pour ouvrir la porte 
a fon chien, & toujours pour des chofes de 
pareille confequence. Il falloit pourtant 
defcendre & mooter deux grands efcaliers, 
enforte que la pauvre Elife ne pouvoit plus 
fe foutenir, ta•nt elle etoit laife, & difoit 
en elle-meme ·: helas ! fa pauvre Mita a 
bien eu a fouffrir avec moi ; car il lui 
falloit recommencer ce train de vie tous 
Jes jours. A deux heures, madame annon­
~a qu'elle vouloit aller all fpecl:acle, & qu'il 

I falloit la coeffer. ' Elle <lit a Elifa, qu'e!Je 
vouloit que fes chevaux fuffent accommo­
des en groffes boucles ; mais enfoi te, elle 
trouva que cela lui rendoit la tete trop 
groffe, elle fit done defaire cette frifure, 
pour en faire une autre , & jufqu 'a fix 
hi:ures qu'elle fortit. Elifa fut contrainte 
de refier .debout, encore eut-elle a eifuyer 
mille brufqueries ; elle etoit une bete, une 
mal-adroite, qui ne gagnoit pas l'argent 
qu'elle depenfoit. Mira revint du fpecl:acle ' 
1 deux heures . de nuit, parce qu'elle avoit 

ToM. IV. P ( ' 
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foupe en ville, & elle revint de fort mau­
vaife humeur, a caufe qu'elle avoit perdu 
fon argent au jeu ; elle s'en vengea en 
cherchant querelle a fa femme de chambre, 
& comme eelle-ci, en la decoeffant , lui 
tira les cheveux par accident_, elle Jui donna 
un fouffiet. La patience marrqua echaper a 
Elife; mais elle fe fouvint qu'elle en avoit 
donne plus de dix a Mira, & ce fouvenir 
rengagea a fe taire. Je veux fortir demain a dix heures, & mettre ma coeffure de den­
telle, dit Mira a Elife. ~lie n'efr pas 
blanche, madame, lui dit la femme de 
chambre, & vous favez qu'il me faut cinq 
heures pour la blanchir. Madame, dire9t 
Jes deux femmes de l'11e a· Mira , penfez 
done, que cette pauvre fille a befoin de 
dormir. Elle fera bien malade, quand elle 
paifera une nuit, rfpo ndit Mira; elle eft 
faite pour cela. Helas ! dit Elife en elle­
meme, je lui 3.i fait paffer la nuit pour mes 
fantaifies, plus de vingt fois. Mira, pen­
dant Jes quatre jours, repeta fi bien toutes 
les fottifes de fa maitreife, qu'Elife con­
<:;ut toute la durete de fa conduite, & vit 
bien qu'elle avoit agi en barbare avec cette 
£lle. Elle etoit fi fatiguee lorfgue les 
q uat re jours furent finis, qu'elle tomba 
rnalade. Mira la fit coucher dans fan lit, 
1ui apporta elle-meme fes bouillons, & l,1. 

' . 
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fervit avec la meme exactitude, que quand 
eJle etoit dans Athenes; mais Elife ne re• 
cevoit pas fes fervices avec la meme hau­
teur : elle etoi-t fi confufe du bon cceur de 
fon efclav~, qu'elle eut confenti a etre la 
fienne toute fa vie , pour reparer toutes 
Jes fautes qu'elle avoit faites a fon egard. 
J'ai oublie de vous dire, qu'on avoit pr;s 
for le vaiffeau' OU etoit Elife' quelques 
dames & gentils-hommes d'Athenes; mais 
comme ce n'etoit pas des perfonnes de 
fon rang , elle Ies connoiffoit peu, & ne 
s'en etoit guere occupee. Au bout d'un 
mois, on les raffembla toutes, & !es juges~ 
qui etoient nommes pour cela, examinerent 
leur conduite, & commencerent par inter-

/ roger les maitreffes devenues efclaves, pour 
favoir, comment elles fe trouvoient de leur 
nouvelle condition ? Elles avouerent toutes 
en foup'irant, qu'il etoit bien dur pour elles 
d'etre foumifes a ceux auxquels . elles de 
voient commander. Et pourquoi, leur de­
mandhent les juges, vous croyez-vous en 
droit de commander a vos efclaves ? La 
nature a-t-elle mi~ entre vous & eux une 
difrinction reelle? Vous n'oferiez le dire. 
L'efclave , Je domefrique, & le maitre. 
fortent du meme pere, & les dieux, en l'es 
pla<rant clans les conditions fi differentes, 
n'ont pas preten4u, que les uns fµffent plus 
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a leurs yeux que les autres. La v~rtu regle 
Jes rangs dev:rnt la divine fageffe. c~efi le 
feul titre dont elle faffe cas, & c' efl: pour 
faciliter l'exercice de toutes les vertus, 
qu'elle a permis les differentes conditions. 
L'e[clave doit fe difiinguer par fon attache­
ment a fan maitre, fa fidelite, fan amour 
p,our le travail. 11 faut que les ma1tres, par 
leur douceur, leur charite, ad0uciffent ce 
.que la condition d'efclave a de dur., & il .. 
faut que les efclaves, par Ieur aff~ction., 
leur obeiifance & leur zele, payent leurs 
ma1tres des bontes qu'ils ont pour eux .. 
Vous avez fait l ' epreuve des deux condi­
tions, <lit le juge aux ma1tres devenus ef-

_.cla ves: que cela vous ferve de lec;on, quand 
v.ous ferez retournes clans Athenes, &, ne 
traitez jamais vos domefiiques autrement 
que vous n'auriez fouhaite d'etre traite 
d.ans le terns que vous avez refl-e ici. Le 
juge, er1fuite, s'adreffant aux efclaves de­
venus maitres, leur dit: la loi vous perrnet 
de rendre la liberle a VOS efclaves, mais 
clle ne vous y force . pas : vous pouvez les 
garder ici toute leur vie ; vous pouvez Jes 
renvoyer a Athenes; vous pouvez, fi vous 
!~ voulez, y tetourner avec eux. ~e tous 
ceux, qui veulent rendre la liberte a leurs 
anciens ma:itres ~, viennent ecrire leurs 
noms for ce livre. Le juge efperoit df! 
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Mira, qu' elle feroit la premiere a rend re Ja 
Jiberte a fa maitreffe ; mais elle refta a fa 
place, auffi bien qu'une autre femme, & un 
jeurie homme qui avoit la plus belle phifio­
nomie du monde. On demanda a cette 
femme , par quelle raifon elle ne rendoit 
pas la liberte a fa maitreffe, qui etoit une 
bonne vieille ? C' eft, repondit-elle, parce 
qu'ayant ete fon efclave vingt ans ' ii efl: 
jufte que j'aie ma revanche pendant un 
pareil nombre d'annees; je fuis laffe d'o­
beir, & je veux gouter plus long~ems le 
plaifir de commander a mon tour: cette 
efclave fe nommoit Belifa. Dans le mo­
ment ce jeune homme, qui avoit une fi belle 
phifionomie , & qui fe nommoit Zenon, 
s'avan~a, & dit au juge : je ne me fuis 
point avance pour figner J'acl:e de la liberte 
de mon maitre, parce qu'il a ceffe d'etre 
efclaye au ,moment que j'ai eu la liberte de 
le traiter felon ma volonte. Je lui dem:rnde 
bieo parf!ion d'avoir ece oblige de le mal­
traiter pendant huit jours. La loi m'ordon­
noit de copier les mauvaifes fa<;ons qu 'il 
avoit eues a mon egard; mais je \rOUS af-­
fore que j.'ai fouffert plus que_ lui. Yous 
pou vez le fa ire partir pour A then es, je 
m 'offre a partir a vec lui, a le fervir meme 
toute ma vie, s'il l'exige ; car enfi..1, il m 'a 
achete, je lui appartiens, & je ne crois pas 

( .. 
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pouvoir, en honneur, & en confciencf', 
profiter d,un accident qui me rend la li­
berte~ fans lui rendre !'argent avec lequel 
il m'a achetes Ce gan;on a repondu pour 
moi, dit .lMira, fon hifroire efl: la mienne ; 
hatez-vous de nous renvoyer a Athenes, 
monfieur; le creur me dit que j'y ferai. 
plus heureufe; car je me trompe fort, ou 
ma chere maitrdfe, qui a connu mon af­
feB:ion, me traitera avec plus de , douceur 
que par le paffe. Elife interrompit fon ef• 
clave, & dit au juge : fi je n'ai pas parle 
plutot, c'efl: que la hontr & la confufion 
retenoient ma langue. Cette pauvre fille 
eft digne d'etre ma ma1treffe toute fa vie, 
& je ne merite pas d'etre fon efclave. Je 
m>etois crue jufqu'a p-refent d'une autre 
~fpece que la fienne, & je ne me trompois 
pas tout-a-fait. J'avois au ddfus d'elle un 
110m, des richeffes, de l'orgueil, de la du­
rcte: elle avoit au deffus de moi un hon 
creur, de la patience, de l'humanite, de h 
generofite. ~e ferois-je devem1e aujour­
{J'h~i, fi elle n'avoit eu que mes titres? 
Je reconnois done avec plaifir fa fuperiorite 
for -moi. J'accepte pourtant la libene 
qu'elle m'a rendue, & je la remercie de 
vouloir bien revenir avec moi dans Athe­
nes; car alors, j'aurai l'occafion de lui mar­
qner ma rc,onnoi!fance , ep partag_eant m .\ 

-1 
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fortune avec elle, & en la regardant comme 
une amie refpedab]e, dont je fuivrai les con­
feils, & dont je tacherai d 'imiter les exem­
ples. Le ma1\re de Zenon, qui n'avoit en­
core . rie11 dit,. s'ava1 :<;a a fon tour. II fe 
nommoit Zenocrate , & s'adreifant aux ju­
ges, il leur dit: Je partage la confufion 
d 'Elife. Com me ellc , j'ai maltraite un 
efclave qui m'etoit de beaucoup f uperieur 
par la nobleffe de fes fentimens : comme 
elle, j'ai le regret le pL.1s fincere de ma 
mauvaife conduite; & comme die, je veux 
le re parer en faifan t a Zenon ·1e fort le pl us 
heureux. Le juge, a1or:s, s'adrdfant a toute 
l'af!e~blee, pronon~a cet arret: "L'ef­
" clave, qui n'a point eu pitie de la fitua'­
" tion de fa vieille maitreffe, a Jes fenti­
" mens d'une efclave, ainfi nous la con­
" damnons a refi-er clans l'efdavage le 
" refte de fes jours, c'eft la condition qui 
"convient a la baifefle de fon creur; mais 
, ·, nous exhortons fa maitreffe a ne point 
"abufet de l'autorite que nous lui rendons 
" .fur elle; car fans cela, elle deviendroit 
" auffi rneptifable que cette creature. 
"Ceux, qui ont choifi de renvoyer Jeurs 
" maitres a Athenes, & de dem<mrer dans 
"notre }le, y demeureront; mais · fous 
"des qualites differentes. Parmi ceux-B, 
" il. y en a deux, qui ont· ma1traiti leurs 
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" rnaitres apr~s que les huit jours de l'e­
" preuve ont ete paifes ; ces deux derneu- . 
" reront efclaves ici : car toute perfonne, 
'' qui rnanque d'hurnanite & de douceur, 
" efi nee fans fentimens , & doit avec juf­
,, tice demeurer clans la derniere des con­
" ditions, elle efi faite pour cela, .elle ne 
" rnerite que cela. L es autres, qui ont 
" bien tratte leurs maitres , & comme ils 
" euflent voulu qu'on Jes traitat eux­
" memes , nous les admettons parmi nos 
'' citoyens. Pour 1\,1. ira, & Z enon, leur 
" vertu efi: au defE.1s de nos eloges & de 
" nos recompenfes : quand meme ils ref­
" teroient efclaves toute leur vie, leurs 
" fentimens les elevent au deffus des ro1s ; 
"nous les abandonnons done a Ia provi­
·" dence des . dieux , fans ofer decider de 
"leur fort , qu'ils retournent a Athenes 
" avec Z enocrate & Elije: ils font dignes 
'' d'etre maitres; mais qu'ils le deviennent 
'' cu non, ils feront toujours les plus ref­
,, petl:ables de tous Jes hurnains , & ho­
" noreront la condition dans la.quelle les 
" d ieux voudron t les placer. " 

' . 
Elife & Z inocrate, avant de partir, re-

m ercierent beaucoup les habitans de l'ile, 
& leur diren t, qu'ils n'oublieroient j amais 
les 1e~ons d'humanite qu' ils avoient re~ues 
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chez · eux. Pendant le voyage qu'ils firent 
pour retourner a Arhenes, Zenocrate & 
Zenon, qui connurent plus particu!ierement 
les bonnes qualites cl' Elife & de Mira; en 
clevinrent amoureux ; & Jes ayant deman­
dees en manage, ils fu rent ecoutes favora­
blement, & Jes epouferent en arrivt1nt a 
Athenes: & comme ces deux fideles efcla­
ves ·ne voulurent point fe feparer de leurs 
rnaitres, quoiqu'ils euffcnt re~us leur li­
berte, ils furent charQ:eS de la conduite de 

. '- ' 
toute leur maifon , & s'en acquiterent avcc 
un zele & une fidel 1te qui peuvent fervir 
d'exemple a tous ·ceux gue la providence 
a places dans la fervitude. ll eA: vrai, que 
leurs rnaitres n'oublierent jamais leurs ver­
tus, & Jes traiterent moins en perfonnes 
que le fort leur avoient foumifes , qu'en 
amis qui meritoient toute leur confi1nce, 
leur affecl:ion, & meme leurs ref peels. 

Eh ~ien , Lady flharlotte, fi nous etions 
clans l'lle des efclaves , qu'eft-ce qui nous 
arriveroit ! 

Lady C H A R L o T T E. 

Ma fervante m'egratigneroit, me don­
-neroit un fouffiet, m'appelleroit imperti­
oente, infolente. 

.) 
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Madem, B o N N E. 

Cela feroit jufie, ma chere; mais je 
n'en exige par tar. t . I1 fa ut pourtant pu­
n ir cet te faute . Demain j e me t rouverai 
chez vous a l'heure du d1ner; je ferai af­
feoir votre_ ferv ante a vot_re place a table, 
& vous la fer virez , s'il vous plait. Vous 
fremiffez, 'Lady Tempete. 

Lady TE M PE T E. 

Oui, m:i Bonne; il me femble, que 
je ne pourro is j amais me refoudre a faire 
cela : d'ailleurs, ces tr~:atures-la font fi 
infolerrtes , fi pretes a vous manquer de 

, refpecl:, que j'aurois peur de les au­
torifer. 

Mad em, B o N N E. 

Vous etes dans l'erre ur, ma chere. Ce 
font V05 vices qui vous attirent le rnepris de 
vos domefi iques, & jamais ce que vou. 
faites _pour les reparer. J'ai connu une 
Mademoifdle Tome/le' qui avoit ele fille 
de garderobe de Mademoifelle de Beaulojois, 
princeffe du fang royal en F rance. M ade­
moifelle de Beaujolais avoit le meilleur creur 
du monde, rnai. elle etoit fi vive, qu'il lui 
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echapoit fouvent de dire des chofes dures. 
Voici ce que Mademoifelle Tome/le m'a ra­
conte a ce fojet. 

Un jour, Mademoifelle de Beaulojois mit 
fur fa toilette de l'eau d'orange dans une 
taffe a caffe. La pauvre Tome/le, qui etoit 
une grande rangeufe, voyant cette taffe a 
caffe hors de fa place, crut qu'on avoit ou­
blie de l'y remettre, & fans fentir ce qui 
etoit dedans, elle jetta cette eau dans un 
baffin. Quand la princeffe vint ·s'habi11er, 
elle demanda fon eau de fleur d'orange , & 
'Iomel!e lui ayant avoue qu'elle l'avoit prife 
pour de }'eau commune & qu'elle l'avoit 
jettee, elle lui dit plufieurs paroles mor-

, tifiantes. Mademoifel]e de Beaujolais avoit 
une fceur, plus jeune qu'elle, & qui a epoufe 
depuis 1e prince de Conti : cette derniere 
etoit douce com me un ange. ~and elle 
fut feule avec fa fceur , elle Jui dit: en 
verite, ma chere fceur, fi j'avois fair une 
auffi grande faute qu.,e celle que vous avez 
commife ce matin, je ne dorrnirois pas 
cette nuit. Mademoifelle de B eaujolois

1 qui avoit oublie fa brufquerie, demanda· a 
fa fa:ur, ce ' gue c'etoit que ce gros peche 
qu'elle lui reprochoit; & l'autre lui rap­
pelh fa brt1f querie. N' efi-ce que eel a ! 
lui dit la pnnceife ainee, en' riant. Ah ! 
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ma fceur, lui ·dit Ia cadette, vous m;affli­

gez : appellez vou-s -une petite faute, une 

brufquerie qui a perce le cceur de la pauvre 

Tome/le? Depuis ce matin , vous l'avez 

rendue malheureufe, & je fuis fore· qu'elle 

n'a pas mange un morceau de bon cceur. 

Les parolei des princes portent la joye, ou 

Je defef poir dans l'ame de ceux qui les 

approchept, & ils doivent prendre garde, 

i ne jamais fe perrnettre un terme dur, 
I ·r. , ft / ' h 

ou mepri1ant; c e une epee tranc ante 

qui dechire le creur de celui a qui elle 

s'ad-refle, furtout fr c'efi une perfonne qui 

ait de l'affecl:ion pou-r nous. Hatez-vous, 

-ma freur, de rendre la joye a cette- pauvre · 

fille, en reparant votre faute a_ fon egard. 

Ma fceur, repond-it Mademoifelle de Beau-­

jolois, je vous ai une vraie obligation d'e 1a 
reflexion que -vous · me faites faire; elle eft 

bien jufte, & je vous promets de prendre 

garde a ce que je dirai a l'avenir. Mais 

comment, reparer le paffe? Vous ne vou­

driez pas, fans doute, que je demandaffe 

excufe a cette femme, qui eft rnoins que 

la derniere de mes femmes de chambre? 

Et pourquoi craindriez vous de lui deman­

der excufe' puifqve VOUS l'avez offenfee 

·rnal a propos ? lui repondit la princeffe ca­

dette. Croyez-moi, ma fceur, une per­

fonne de notre rang fe degrade- & devient 
r • 

mepn-
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mq1rifable quand elle fait des fautes : mais 
elle fe remet a fa place, & fe fait eftimer 
quand elle a le courage de Jes reparer. Vous 
avez beau dire que cette fille e:ft bien all 
deffous de vous ; cette difference n'efi: 
reelle , - qu'autant q1,1e 1vous avez plus de 
vertus qu'elle. Voila ce que la raifon m'a 
appris , ma chere fceur; & voila ce que 
votre bon efprit vous ctecouvrira, fi vous 
voulez y , faire attention. Effecl:ivement, 
Mademoifelle de Beaujolais fentit la verite 
de ce que fa freur Jui difoit. C'eft la cou­
tume en France, que la perfonne la plus 
diflinguee prefente la chemife a la reine, 
ou aux prince!fes, quand elles s'habillent, & 
c'eft ordinairement la premiere dame d'hon­
neur. ~nnd Madcmoifelle de Beaujolais 
s'habilla le foir, elle dit a fa premiere dame 
du palais : permettez, je vous prie, Ma­
dame, que Tome/le me donne ma chemife, 
je l'ai brufquee ce ma tin, & j' en ai un vrai 
regret. Cette pauvre fille fe tenoit ca­
chee derriere les autres, & n' ofoit · fe mon­
trer: quelle fut fa joye Iorfqu'elle entendit 
fa maitreffe parler ainli. Apre" lui avoir 
donne fa chemife, elle fe jetta a fes pieds, 
& lui baifa la main queJa princeffe lui pre­
fenta; mais elle la mo·uilla de fes larmes,. 
& elle me difoit qu'elle etoit fi humiliee, 
qu'elle eut voulu, pour reconnoitre cctte 

ToM. IV. Q 
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I • bonte, rentrer en terre, & qu'elle fe repro-
cboit comme un facrilege les, murmures 
CjU'e{le avoit faits contre une fi bonne 
ma1treffe. Voila, Mefdames, l'efr.t que 
produit fur les domeftiques la reparation 
de vos fautes ; elle les humilie, elle les 
affeclionne; ainfi J.'efpere que Lady .Char­
lotte fera ce que je lui ai dit pour re­
parer fa faute • 

Lady C H A R L o T T E. 

Oui , ma Bonne , je le ferai de tout 
rnon creur , je ne fuis pas auffi gr:mde 
dame que cette princeffe, pourquoi ne 
reparerois-je pas ma faute auffi bien 
qu'elle ? 

Lady SP I R I T u EL L E, 

Ou font prefentement ces deux prm­
ceffcs, ma Bonne ? 

Mad em. B o N N E. 

Elles font mortes toutes deux affez jeu­
nes, ma chere , & j'aurois mille bonnes 
chofes encore a vous dire d'elles, mais il 

• nous refte bien peu de terns , ainfi ce 
fera pour la,. premiere fois. Mifs Molly 
repetez votre hifl:oire. 
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Mifs MOLLY. 

--Salomon , fe voyant tranquile clans fon 
roi"a~e, penfa ferieufement a batir un 
temple au Seigneur. 11 demanda a Hiram, 
roi de Tyr, du bois de cedre, qui efi: un 
bois precieux, & il s' .. ;p fervit pour bat;r 
le temple, qu'il fit couvrir d?or en partie ; ,,,,· 
ii y avoit auffi un autel d'or , dix chande• 
liers, & une grande partie des vai!feaux. du • 
temple etoient d'une matiere precieu(e' OU 
admirables pour leur travail. Apres que 
cet edifice fuperbe fut achcve, Salomon y 
fit porter l'arche, qui renfermoit les tables 
de pierre, OU Dieu avoit ecrit fa loi. En­
fuite, Salomon fit la dedicace de ce temple, 
en immolant un grand nombre de vitl:imes, 
puis ii pria le Seigneur de vouloir refider, 
c'efi-a-dire, demeurer d'une maniere par­
ticuliere dans cette maifon qu'il lui avoit 
batie, reconnoiffant pourtant qu'elle n'etoit 
pas digne de cehi gue Its cieux ne peuvent 
contenir. Il le pria d'ecouter les vreux de 
ceux qui le prieroient clans ce temple; & le 
Seigneur·, voulant Jui montrer qu'il exau-
~oit fa priere, remplit le temple d 'une nuee 
qui empecha pendant quelque terns les pre-
tres de s'acquitter de leurs fonB:ioris. Salo­
mrm, ayant beni le peuple qui ~toit affem-
ble, fe retira clans fa mai:fon, & la m&mo 
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nuit, Dieu 1 ui apparut, pour I ui dire, q u 'ii 
avoit exauce fes prieres' & pour Jui re­
commander encore une fois d'etre fide!e a fes commandemens. 

Salomon enfuite fe batit un pa1ais, & un a fon epoufe; puis il s'appliqua a faire fleu­
r(r le commerce dant fes etats, & il y reuf­
fit fi bien, que l'argent etoit auffi Commun a Jerufalem que les pier~es. Il etablit auffi 
un fi bel ordre clans fa maifon, qu'on en 
parloit clans tout le monde. La reine de 
Sabe quitta meme fon ro'iaume pour venir a Jerufalem, admirer la fageffe de ce gr:rnd 
roi. Ma;s Salomon, clans fa vieilleffe, aban­
<lonna le chemin de la vertu, & ce fut ]'a­
mour des femmes qui lui fit oublier ce qu 'il 
devoit au Seigneur. II eut jufqu'a mille 
fem mes, dont fept cens etoienc princeffes; 
& comme il Jes avcit prifes parmi les na­
tions, qui n'avoient pas ete detruites clans 
1a te:rre promifc, quoique Dieu eut expref­
fement defendu ces mariages, ces femmes 
idolat res exigerent, qu'il batit des autels a leurs faux dieux. II fut affez lache pour 
leur obeir, & meme il y facrifia avec elles. 
Al ors, Dieu abandonna Salomon, & lui f uf­
cita des ennemis. 11 envoya meme un pro­
phece vers un jeune homme, nomme 1_era­
boam, & le prophete, lui ayant coupe fon 
manteau en douze parts, lui dit: prens dix 
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morceaux de ce manteau ; de meme je di­
viferai le ro'iaume, & je t'en donnerai dix: -
parts, m:lis je laifferai le refie au fils de Sa­
lomon, a caufe de David mon ferviteur. -

Dieu apparut auffi une derniere fois a Salo­
mon; mais ce fut pour lui reprocher fon 
ingratitude, & lui annoncer le demembre­
ment de fon roi:aume : toutefois, il lui dit 
que cela n'arriveroit qu'apre.3 fa mort, a 
caufe de David fon pere. Salomon, ayant 
appris qu'un prophete avoit promis 1.rne 

partie de fon ro:iaurne a ]iroboam, cher­
cha a fairn perir ce jeune homme; mais 
ii fe fauva en Egypte, & ne revint qu'a-

. pres la mort de Salomon, qui arriva quelque 
terns apres. Or, Sa/Qmon n'avoit pas ecrit 
!eulement fur tous les arbres , & les plan• 
tes ; mais auffi for t:ous les animaux ; il 
avoit auffi compo(e un Jivre de Proverbes, 
ou de belles fen tences • .. 

M.adem4 B o N N E. 

Voyez , Lady Spirituelle, le cas qu'il 
faut faire de 1-a ·fcience, quand elle n'efi: 
pas accompagnee de la vertu. 

Lady S P I R. 1 T u E L L E. 

V ous 2.vez bien raifon, ma Bonne : je 
fuis bien affiigee, quand je penfe que Salo. 
mon dl: devenu fi mechant:, & fi ingrat en~ 
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vers Dieu. II y a une chofe dans ce que 
:rv1ifs Molly vient de nous rapporter, qui 
me fait craindre, qu'il' ne foit mort dan s 
fon peche; c'eft, qu'au lieu de fe fo(1mettre 
aux ordres de Dieu, qui vouloit partager le 
ro1aume entre fon fi!s _ & Jeroboam, il 
'voulut faire perir le dernier. 

Madem. B o N N E, 

Votre reflexion efi bonne, ma d1ere, 
mais comrne l'Ecriture ne ra pas condam­ne, nous ne devons pas le condamner non 
plus. Continuez, Lady Mary. 

Lady MARY. 

Roboam, fils de Salomon, ayant affcmble 
Je peuple pour fe faire couronner roi , fes 
fujets lui dirent : votre pere nous a impofe 
de grands tributs:; foulagez~nous un pey a 
prefent que vous montez fur fon trc>ne. 
R~hoam demanda trois jours pour repondre, 
& ayant confulte les vieillards, dont fon 
pere fuivoit les confeils, ils lui repondirent : 
fa demande du peuple eft jufte, & fi vous 
lui cedez dans cette occafion, il vous obeira 
toujours fid~lement. Roboam confulta en­
foite les jeunes gens, avec lefquels il avoit ite eleve, & ils lui dirent : _gardez-vous 
bien de ceder au"peuple, il faut Jui repon­
Ere, . qu'au ieu ,de diminuer les taxes, . vous 
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les augmenterez. Alors vous ferez craint, & 
perfonne n'6fera vous refift:er. Ro/Joam ftiivit 
ce mauvais confeil, & dix des tribus fe re­
volterent & choifirent Jeroboam pour leur 
roi ; les feules tribus de Juda, & de Ben­
jamin, refierent fideles a Roboam. Ainfi, 
depuis Ce terns il y eut deux roi'aumes : 
Celui d'lfrael ' OU regnoit Jeroboam' & 
celui de Juda' Oll regna l<.oboam & fa 
-pofierite. Cependant, Jeroboam dit en lui­
meme: fi je laiffe aller le peuple facr;fier 
a Dieu dans Jerufalem , ils reprendront 
l,'affecl:ion nature!J.e qu'ils ont pour le fang 
de David, · & ils me feront mourir pour 
faire leur paix avec Roboam. Pour prevenir 
ce malheur, Jeroboam fit faire deux veaux 
d'or, qu'il expofa en public, & <lit aux d!x 
tribus: c'efi: ici Jes dieux qui vous Ont tires 
d'Egypte. Ainft, 'Jeroboam fit adorer Jes 
<lieux a fon peuple. Un jour qu'il etoit 
aupres-de l'autel, pour y faire fomer l'en­
cens, Dieu lui envoy1 un prophete, qui lui 
dit: il na'.itra un fils du fa11g de David qui 
aura nom'Jojias, il arrofera cet autel du fang 
des facrificateurs ; . & com me vous pourriez 
douter que je fuife envoye du Seigneur, je 
vais le prouver par un miracle : que cet 
autel fe fonde, & que la cendre, qui efl: def­
fus, fe repande ! Jeroboam etendit fa main 
pour faire figne qu' on arretat ce prophete; 
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mais la main qu'il avoit etendue fe fecha, 
& l'autel fe fendit. -Jeroboam effraye, dit au 
prophete : priez le Seigneur pour moi, afin 
qu'il me r ende l'ufage·de ma main. L'hom• 
me de Dieu lui ayant accorde fa demande, 
la main du roi revint dans fon premier etat, 
& il pria le prophete d'entrer clans fa maifon 
pour manger un morceau. Cet homme lui 
repondit : quaad vous me donneriez la. 
moitie de votre rofaume, je ne pourrois pas 
le faire , car le Seigneur m'a defendu de 
manger un rnorceau jufqu'a ce que je fuffe 
de retour chez rnoi. 11 parti't dont fur le 
champ i mais un mecbant prop-btite lui 
ayant dit fur le chemi.n, que Dieu lui avoit 
1eveJe fon arrivee , & lui avoit comman-de 
de lui offrir a manger : il fe laiffa tenter, & 
mangea. Il en fut feverement puni ; car, 
comme ii eut repris le chemin de fa maifon, 
un lion fortit d'une foret qui l'etrangla, 
mais il ne toucha point a l'ane, & il refi:a 
aupres de ce c.orps mort, fans y toucher, 
pour marquer qu€ ce n'etoit pas la faim, 
mai-, l'ordre de Dieu qui l'avoit fait fortir 
de cette foret. 

Madem. B o N N li, 

Corrtinucz, Lady Charlott,. 
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Lady CH AR Lo TT E. 

Jeroboam n'ayant point corrige fa mau­

vaife vie, Dieu frappa fan fils d'une grande 

maladie, & le roi dit a fa femme, d 'aller 

confulter le prophete ( qui lui avoit promis 

le tr one) fur la maladie de fen fils, mais il 

lui commanda de fe deguifer. Elle le fit 
inutilement, le prophete: a qui Di eu avoit 

revele fa venue, l'ayant enten<l u parl er, 

lui dit: entrcz, femme de J eroboam: 

quand vous mettl ez le pied fur le pas de 

votre porte, votre fils mourra. 11 fera le 

feul de votre famille, qui entrera dans le 

tombeau de fes peres, parce que D ieu a re­

connu quelque chofe de bon en Jui. Pour 

ce qui regarde le refie de vos defcenda11s, 

ceux qui m ourront dans la ville, feront 

manges par le.s chiens, & ceux qui mour­

ront a la campagne, feront manges par Jes 

oifeaux, parce que J eroboam, au lieu de fer­

vi r l'Eternel,qui lui avoit donne un roiaume, 

a incite le peuple a fervir des <lieux etran­

gers. Dans la fuite, cette parole de Dieu 

fut accomplie ; car un n ouveau prince s'e­
Jeva dans Hrael, qui fit perir la famille de 

7eroboam. Mais , ce nouveau roi n'ayant 

pas ete plus fidele a Dieu, un autre prince 

traita les fiens, comme il avojt traite la fa­

mille de fon ma1tre. II arriva encore d'au-
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tres changemeos dans fa fucceffion des rois d'Ifrael; mais ils furent tous mechans juf-_ qu'a .Achab, qui fut encore plus mechc1nt que !es autres , & qui epoufa ]ifabel, fille du roi des Sy.nodiens. 
Les peuples de Juda ne fure_nt pas plus fideles a Dieu que les)fraelites, &, comme eux, ils adorerent de fauffes di-vinites; mais le petit-fils de Salomon, qui fe nommoit //j,, & -qui fut roi de Juda, marcha fidele­ment dans la voie des commandemens du Seigneur; il ota meme la regcnce a fa mere, parce qu'elle avoit une idole. 

Lady SP r RI Tu E LL E. 
11 faut avouer, ma Bonne, que Ies J uifs etoient bien fiupid€s, & avoient un grand penchant a l'idolatrie. ~oi, apres tous les miracles que Dieu avoit fait en faveur de · leuJs peres, ils purent ecouter tranquile­ment le difcours de 'Jeroboam, qui leur di­foit, en leur montrant !es veaux d'or qµ'il avoit fabrique: voici les <lieux qui vous ont tires d'Egypte. En verite, ces gens-la -n1'impatientent avec leur fiupidite. 

Lady S E N s E
1 
E. 

Et ] fro bo-am, ma chere, qui voit fa main d,evenir. feche, qui en obtient la guerifon, &. qui malgre cela, retourne a f~s idoles ? 
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Madem. Bo N N E. 

Vous ne eroyez pas, fans doute , qu'il 
s'imagina qu'il y eut aucune divinit~ dans 
fes veaux ; mais l'ambition, dont il etoit 
devore, ne lui permettoit pas de fuivre les 
lumieres de fa confcience. ~ant a ce 
que <lit Lady Spirituelle, que les Ifraelites 
avoient un grand penchant a l'idolatrie, 
ils y en avoient fans doute beaucoup ; mais 
ce fut moins ce penchant, que le mauvais 
exemple des peuples, dont ils etoient envi­
ronnes, qui les y entraina fi fouvent. Voyez­
vous prefentement, Mefdames, la fageifo 
& l'equite des ordres, que Dieu 1eur avoit 
donne . en entrant dans la terre promife ? 
f7ous extermincrez taus !es peuples qui j ha .. 
hitmt. J'ai vu des gens qui ofoient dire, 
que cet ordre etoit cruel : c'eil: qu'ils n'a­
voient jamais reflechi fur ce qui arriva aux 
Ifraelites, pour avoir defobei a cet ordre. 
C'efr une chofe certaine, mes enfans~ qu'il 
feroit plus avantageu·x aux pecheurs, de 
mourir apres le premier crime, que de ref­
ter longtems fur la terre, pour en com­
mettre des nouveaux. J e me fuis deja fer­
vie de cette comparaifon a ce que je crois. 
Ce feroit une mifericorde mal placee, d'ac-

. corder la grace a un horn me qu' on auroit 
trouve tua--nt les paffans, pour avoir leur 
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argent. La charite pour tout le public, 
pour cet homme rneme, exige qu'on lui 
ote la vie, & un prince, qui par une com­
paffion mal-placee, lui donneroit la vie & 
la liberte , auroit a fe reprocher taus les 
meurtres qu'il feroit enfuite, Telle fut la 
compaffion que con~urent les Ifraelites, 
contre des peuples que D-ieu avoit con­
damnes ju!l:ement, parce que leurs crimes 
etoient a leur comble : parce _ qu'il favoit 
qu'au lieu de fe corriger a l'avenir, ils con­
tinueroient clans leurs mechancetes, & fe­
roient une occafion de pecher aux lfraelites, 
en les pouffant a devenir Idolatres, & ptr 
leurs confeils, & par leurs mauvais exem­
ples. ~e cela nous apprenne, mes enfans, 
a refpeB:er les arrets du Seigneur, . quand 
meme ils feroient contraires a nos . petites 
lumieres, perfuadees qu'etant la jufi:ice 
meme, il ne peut jamais avoir r.ien ordon-ne que de jufl:e. · 

Fin du ~atriem"e ·rome. 
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